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Orlando, Floride


— Tu crois vraiment qu’il va venir ?


— T’inquiète…


— Qu’est-ce qu’on fait s’il ne vient pas ?


— Franchement, t’es pénible. Nous trouverons une autre
solution pour entrer. Voilà tout ! On a des flingues, non ? Mais il
viendra.


— Il a intérêt à être là, ton pote…


Sur ces mots, le petit homme trapu assis à côté de Hank Nickel lui
tourna le dos et regarda par la vitre baissée de la camionnette. Il tira une
taffe sur sa clope et prit un air faussement détendu, mais le balancement
incessant de sa jambe gauche trahissait son énervement. Nickel lui lança un
sourire suivi, l’instant d’après, d’une grimace d’exaspération. Pourquoi il s’énervait
comme ça, l’abruti ? En cas d’échec, ce serait de toute façon Nickel qui
porterait le chapeau. Le patron le lui avait dit clairement. Ayant déjà merdé
une fois, c’était l’occasion de se racheter et il avait bien l’intention de
réussir.


Il vissa le réducteur de son sur le canon du SIG-Sauer qu’il avait
en main, fit monter une balle de 9 mm dans la chambre et attendit
patiemment que « son pote » vienne ouvrir les portes de service du
magasin de réception des marchandises. Il ferait tout pour réussir ce coup :
il n’avait pas d’autre choix.


L’agent de sécurité Dale Osbourne faisait sans se presser sa ronde
autour de l’hôpital. Au volant de sa voiture de service, il passa devant les
fontaines et les palmiers décoratifs de la grande esplanade. Il aurait préféré
être chez lui à regarder la télé en buvant une bonne bière, plutôt que de faire
du baby-sitting chez les mourants.


Cet hôpital flambant neuf, spécialisé dans la cancérologie, était
un lieu stérile dans une banlieue sans âme. Alors que les journaux spécialisés
publiaient des articles élogieux sur l’architecture et les unités « ultramodernes
et révolutionnaires », Osbourne et ses collègues l’avaient surnommé « la
maison de la mort ». Les patients de cet hôpital avaient déjà épuisé tout
espoir de guérison. S’ils venaient ici, c’était pour participer à des essais
thérapeutiques et recevoir des soins palliatifs avant de sombrer dans un
sommeil définitif que seul pouvait procurer une certaine classe de médicaments
en cours d’élaboration.


Il avait pris du retard sur sa tournée, mais il s’en foutait. Les
morts se promènent rarement la nuit. Le bourdonnement du moteur remplit l’habitacle
de la voiture lorsqu’il baissa sa vitre pour se laisser bercer par le calme de
la demi-obscurité de la nuit citadine.


Après une petite pause, il passa la vitesse et roula jusqu’à l’angle
de l’immeuble. C’est alors qu’il remarqua l’arrivée d’une camionnette blanche
sur le dock des livraisons. Sans doute le véhicule d’une société de
blanchisserie, pensa-t-il. Curieux. Sur son planning, aucune indication d’un
ramassage de linge sale ou d’une quelconque livraison. D’une main, il saisit le
microphone de la radio.


— Ici Nora Vingt-et-un.


— Je vous écoute, Nora Vingt-et-un.


— Dis donc, je ne savais pas qu’on avait de la compagnie, ce
soir. S’il te plaît, dis-moi que c’était un simple oubli, Sam.


— De quoi tu parles ?


— D’une fourgonnette blanche garée derrière la pharmacie centrale.


— Certainement une livraison exceptionnelle. Et, comme d’hab’,
on est les derniers informés. Ils nous oublient un peu trop systématiquement, tu
ne trouves pas ? Veux-tu que je vienne sur place ?


— Non, mais je t’appelle si ça sent le louche.


— N’hésite pas.


— Terminé.


Osbourne replaça le microphone aimanté sur la face latérale de la
radio et roula jusqu’à la camionnette blanche garée portes arrière contre le
dock de livraison. Lui-même se gara à trois mètres du véhicule et descendit, une
torche à la main. Machinalement, le type au volant du van se couvrit les yeux d’une
main pour se protéger de la lumière. De l’autre, il salua Osbourne et eut un
sourire affable. Habillé d’un uniforme gris, il avait tout du livreur d’une
société de service.


— Hé ! Vous me faites mal aux yeux avec votre lampe !
s’exclama-t-il d’un ton jovial.


— Désolé.


Osbourne n’éteignit pas sa lampe mais déplaça le faisceau lumineux
à droite du visage du conducteur.


— B’soir. Vous avez une livraison ?


— Non, on charge.


— Un chargement ? À cette heure ? Qu’est-ce que c’est ?


— Des médicaments.


— Bizarre. Vous n’êtes pas sur mon planning.


— Ah ? Les plannings, c’est pas mon rayon. Moi, c’est les
cartons. Je charge. Je livre. Voilà tout. Vous pigez ?


— Oui, bien sûr. J’ai un patron, moi aussi. Bougez pas, je
vais l’appeler pour une vérification rapide. Faut respecter le règlement, hein ?


— Pas de problème, mon vieux. Allez-y. En attendant, nous, on
va se griller une clope.


L’agent de sécurité lui lança un vague sourire, tourna les talons
et se dirigea vers sa voiture. Le SIG-Sauer toussota silencieusement trois fois.
La première balle transperça la nuque d’Osbourne. La colonne vertébrale ne
résista pas à l’attaque de l’ogive Parabellum. Ce fut une explosion d’os, de
sang et de mille morceaux de larynx. Les deuxième et troisième coups le
frappèrent dans le dos et précipitèrent sa chute sur le macadam. C’était un peu
superflu : la première balle avait déjà éteint la vie du jeune Dale
Osbourne. Il était mort avant de toucher le sol.


— Putain, Hank ! T’as jamais dit qu’on allait buter un
mec ! s’exclama Aaron Jackson, horrifié.


Nickel descendit du van et fixa le chef de la sécurité de l’hôpital
du regard. Celui-ci venait à l’instant de mettre hors circuit les alarmes et
les caméras de surveillance afin d’ouvrir les portes de service pour Nickel et
ses coéquipiers. Le tueur serra son SIG-Sauer contre sa cuisse. D’un air
menaçant, il se pencha en avant et parla tout bas.


— Tu crois que nous serions venus armés si c’était pour ne pas
nous en servir en cas de besoin, ducon ? Toi, tu étais censé t’assurer que
personne ne nous remarque. Visiblement, t’as pas fait ton job. Moi, j’ai fait
mon boulot. Il n’y aurait pas eu de mort si tu avais vérifié les horaires de
ronde.


— Il aurait pas dû être là à cette heure, murmura Jackson d’un
air pas très convaincu, les yeux rivés au sol.


D’un geste sec, Nickel écarta le jeune homme de son chemin. Vu le
comportement de Jackson, il serait très certainement amené à l’éliminer avant l’aube.
Nickel et ses hommes avaient une mission spécifique à accomplir et rien ni
personne ne les empêcherait d’y parvenir. La prise de ce soir serait colossale.
Pendant les six prochains mois, ils n’auraient pas à faire une seule descente
sur un hôpital de cancérologie. Ils allaient se faire un paquet de pognon. C’était
quasiment garanti.


Nickel passa à l’arrière de la fourgonnette et ouvrit les portes. Huit
hommes vêtus de noir et armés de pistolets-mitrailleurs occupaient les
banquettes latérales.


— Tout le monde descend, dit-il d’une voix sèche.


D’un mouvement de son P.-M., Nickel ordonna à ses hommes de le
suivre. Toute son équipe avait passé une semaine à étudier et à mémoriser le
plan de cet hôpital. Ils n’avaient pas lésiné sur le nombre d’exercices et de
répétitions des opérations. Jackson avait procuré les plans d’architecte, Nickel
savait donc que leur butin était stocké au premier étage.


Il savait aussi que, pour s’en emparer, il ne rencontrerait peu ou
pas de résistance.


À cette heure-là, personne n’empruntait l’escalier de service. Aussi,
l’équipe parvint sans problème au premier étage. Arrivé sur le palier, Nickel
ferma les yeux pour mémoriser le plan des lieux. La pharmacie centrale se
trouvait au bout d’un couloir relativement court. Ce serait du gâteau. Deux
autres équipes avaient effectué des interventions similaires dans d’autres
hôpitaux les huit derniers jours, et sans incident.


Hank Nickel était bien décidé à ce que son équipe ne soit pas celle
qui planterait sa mission.


Il rouvrit les yeux, poussa la porte, et fit un pas dans le couloir.
Comme prévu, les bureaux à gauche et à droite étaient vides. Les hommes se
déplaçaient silencieusement. L’étape suivante s’annonçait plus difficile car
ils risquaient à tout moment de rencontrer des personnels du service de nuit. Nickel
n’était pas un génie, mais il savait tout de même que plus on est nombreux plus
les choses sont difficiles à gérer. Pourtant, il fonçait. La réussite de l’opération
était sa seule préoccupation. Le patron ne lui pardonnerait pas de sitôt la
saisie le mois dernier d’une cargaison de cocaïne par la douane américaine. Si
Nickel n’avait pas eu dix minutes de retard sur son programme, ce jour-là, il n’aurait
pas aussi lamentablement échoué. Sa petite virée chez une pute avait failli lui
coûter la vie et il n’était pas prêt à recommencer l’expérience.


Mais il comptait bien se racheter avec les dix caisses de Vitalife
qu’il allait voler cette nuit même dans la pharmacie centrale de ce putain d’hôpital.


Par une série de signes, il indiqua à ses hommes qu’il entrerait le
premier, encadré par ses deux meilleurs soldats, suivis par trois autres. Les
derniers restaient sur place faire le guet. Si, par malchance, l’opération
était compromise, la consigne était de courir au van, liquider Jackson, et se
tirer en vitesse.


Nickel prit le tournant, ses hommes sur les talons. Il n’éprouva
aucune émotion lors du premier hurlement, un cri qui monta par-dessus le
murmure des voix des infirmières de nuit. Nickel chercha l’origine du vacarme :
deux femmes en blouses bleues s’étaient mises à beugler à la vue des hommes
armés.


— Vos gueules ! commanda Nickel. Et tout le monde à plat
ventre !


Un Asiatique en blouse blanche s’avança, courageux ou inconscient.


— Sortez d’ici immédiatement ! Nous avons des patients
gravement malades. Certains sont en passe de mourir.


Nickel apprécia le cran du toubib. Il ignorait s’il aurait réagi de
la même manière si les rôles avaient été inversés. Mais il savait aussi qu’il
devait écraser toute velléité de révolte. Il enfonça le bout du réducteur de
son dans le bide du récalcitrant.


— Tu te mets à plat ventre sans discuter, ou tu meurs plus
vite que tes patients. Compris ?


Les yeux exorbités et les mains en l’air, l’interne obéit sans un
mot de protestation.


Nickel laissa ses soldats auprès des otages et avança jusqu’à la
pharmacie avec son escorte rapprochée. Arrivé devant la porte, il faillit
renverser une corpulente infirmière blonde qui portait un plateau rempli de
petits gobelets en papier emplis de cachets. Elle poussa un hurlement de
terreur et se plaqua le dos contre le mur avant de s’écrouler en position
assise au pied du mur.


Nickel pivota et découvrit par la porte vitrée de la pharmacie un
homme et une femme en pleine conversation. Il leva le canon de son
pistolet-mitrailleur, frappa contre le carreau et, par signes, exigea qu’on lui
ouvre la porte.


Les yeux écarquillés de surprise, la femme appuya sur un bouton
situé sous le champ de la paillasse sans prendre le temps de la réflexion. La
porte se déverrouilla d’un clic et le tueur entra dans la pharmacie comme un
ouragan. Les murs de l’officine étaient couverts d’étagères blanches, la pièce
comportait plusieurs bureaux surmontés d’ordinateurs et de paillasses. Nickel
jeta un sac de toile par terre.


— Remplissez-le ! Morphine et Vitalife. Rien d’autre !


Les deux préparateurs se mirent à exécuter ses ordres, silencieux
et terrorisés. Nickel comptait le nombre de boîtes de Vitalife. À la fin, il
dévisagea le préparateur chauve qui transpirait à grosses gouttes.


— Je veux le reste. Donne-moi tout le stock de Vitalife.


— Pour le moment nous n’avons rien d’autre, mais nous serons
livrés plus tard dans la matinée.


Nickel sentit une boule d’angoisse se nouer au fond de son estomac.
Elle se transforma rapidement en crise de rage.


— C’est quoi ce bordel ? Je ne peux pas attendre ta
putain de livraison !


— Il faut me croire. C’est tout notre stock pour le moment.


Du canon de son P.-M., le pourri se mit à renverser les boîtes de
médicaments et les dossiers sur les étagères. La tête dans les épaules, les
deux préparateurs le regardaient avec horreur.


— Putain ! Vous allez me donner le reste du stock, oui ou
non ?


— Nous avons un peu de morphine dans la pièce voisine, mais
tout le Vitalife est là. Croyez-nous, répondit la préparatrice.


L’un des soldats intervint :


— Laisse tomber. Il faut partir. On n’a plus beaucoup de temps.


— Il a raison. Cassons-nous, renchérit le deuxième flingueur.


— Putain de merde ! hurla Nickel en pleine crise de nerfs.


Il appuya sur la détente pour arroser le préparateur de plomb
brûlant. La femme se mit à hurler en voyant son collègue tomber sous les balles.


— Ta gueule, pouffiasse ! gueula Nickel.


Mais la malheureuse ne parvenait pas à se contrôler.


Enfin, le souffle coupé et prise d’un hoquet, elle devint cramoisie.


Le chef du commando ramassa le sac de toile. Pendant une brève
seconde, il fantasma qu’il était en train de la buter, elle aussi. Puis il
émergea de sa transe et se mit en mouvement.


— Allons-y. On se barre.


Jon Sanchez sursauta en entendant le bégaiement du
pistolet-mitrailleur. Les autres otages se mirent à crier de terreur, mais lui
prit une profonde inspiration et essaya de réfléchir à une action possible. Pourtant,
il ne pouvait guère intervenir. Avec son pistolet de service, un pauvre flic d’Orlando
ne pouvait espérer gagner contre ces hommes armés d’Uzi. Alors qu’il passait en
revue toutes les options, il remarqua que quelqu’un d’autre dans la pièce s’apprêtait
à lui forcer la main : une jeune femme à plat ventre sur le sol le fixait
de ses yeux terrorisés. Sanchez ne se souvenait plus comment elle s’appelait, mais
il l’avait souvent croisée dans les couloirs. Elle, en revanche, elle savait qu’il
était flic et son message était clair : elle voulait qu’il intervienne. Elle
ne semblait pas comprendre qu’il ne s’agissait pas d’une fiction pour la
télévision où les bons gagnaient à tous les coups. Dans la vraie vie, les flics
mouraient aussi facilement d’une balle dans la tête que les civils. La bravoure
dans pareil cas serait une erreur fatale.


La jeune femme se leva à moitié sur les genoux, pointa un index en
direction de Sanchez et interpella les hommes armés.


— Écoutez, bande de salauds ! Vous avez intérêt à nous
laisser tranquilles. Cet homme-là, c’est un flic ! Ça va barder, je vous
préviens !


« Et merde ! »


De concert, tueurs et otages avaient tourné la tête pour regarder
le prétendu sauveur étalé sur le sol, et Sanchez se demanda si la révélation de
cette pouffiasse allait seulement mettre fin à sa propre vie ou si tous les
otages allaient trinquer.


Alors que Nickel pénétrait dans la grande salle, il remarqua la
tension chez deux de ses hommes affairés à plaquer au sol un grand type d’allure
hispanique et habillé d’un costume bleu marine de fabrication assez cheap.


— C’est quoi, ce bordel ? demanda-t-il.


— Un keuf.


Cette fois, ils ne maîtrisaient plus la situation, Nickel le savait
parfaitement. Buter le préparateur en pharmacie de l’hôpital avait été un
accident de parcours. Un moment de rage. Stupide, certes, mais compréhensible, non ?
Désormais, il allait devoir buter un flic et il ne s’était pas préparé à ça. Le
risque serait-il plus grand que d’affronter la colère de son patron quand il le
verrait revenir avec une quantité misérable du produit convoité ? Toute la
question était là. Dilemme… Et puis merde, de toute manière, il était un homme
mort. Il fallait faire face à l’évidence de la situation. L’heure était venue
de faire tout ce qu’il jugeait nécessaire pour s’en sortir et au diable les
conséquences !


Il poussa un soupir d’exaspération. Il savait très bien qu’un seul
flic ne pouvait pas les arrêter. Mais ce genre de témoin se servait très bien
de ses oreilles et de ses yeux pour noter le moindre détail, glaner la plus
infime preuve. Les civils faisaient de pitoyables témoins avec leurs récits
contradictoires. Mais un flic… Un flic observait attentivement, silencieusement.
Il mémorisait tout soigneusement. Nickel s’imaginait déjà le pire.


— Poussez-vous, ordonna-t-il aux hommes qui tenaient Sanchez.


Le flic passa une main sur ses biceps meurtris, leva la tête et s’adressa
à celui qui semblait le chef du groupe.


— Écoute, mon vieux, on peut s’arranger. Tout ceci ne doit pas
obligatoirement mal se terminer.


— Oh ! que si…


Nickel posa le bout du canon de son arme sur le crâne du flic et lâcha
une seule ogive. Mortelle.


— Hé, les mecs ! Barrons-nous avant que je ne sois obligé
de buter quelqu’un d’autre.










 


 


CHAPITRE PREMIER


Mack Bolan observait la jolie rousse qui sortait lentement de la
portière ouverte de la Volvo garée devant la villa d’Emilio Vega. Il ne
connaissait ni la rousse ni son compagnon au faciès de Cro-Magnon, mais il
pouvait voir que la dame agissait librement. Le couple improbable bavardait et
riait en faisant route vers l’entrée de la grande maison. À gauche de la porte,
un gardien hispanique au crâne rasé fit signe à la dame d’entrer, pendant que
les deux hommes restaient à discuter sous le portique. À l’occasion de cette
conversation, l’expression affichée sur le visage du conducteur de la Volvo
devint grave et ce changement radical inquiéta le Guerrier, mais il ne pouvait
rien faire d’autre pour l’instant que de rester où il était. Le regard sombre
du garde du corps pouvait n’être qu’une réaction à une contrariété
insignifiante et Bolan n’allait pas s’exposer sans avoir quelque chose de
concret.


Il était venu buter Emilio Vega, mais il ne s’agissait que d’une
frappe préventive afin d’éliminer un trafiquant de stupéfiants décidé à lâcher
une bombe pestilentielle sur l’Amérique tout entière. Une peste qui avait déjà
fait ses premières victimes.


Black Warriors Ranch,

quelques heures plus tôt


Tout en prenant une gorgée de café, l’Exécuteur accepta le dossier
des mains de Hal Brognola. En l’ouvrant, il tomba sur la photo d’un
quinquagénaire latino au regard de fouine.


— Tu connais ce type ? demanda le grand fédéral.


— Emilio Vega. Il est dans les listings informatiques du TACOM
comme dans les tiens. Le type dirige une société d’import-export entre la
Colombie et la Floride. Il achète de la coke en Colombie, du cannabis et de l’héroïne
au Mexique, puis il les vend aux caïds de la drogue de Miami jusqu’à Détroit. Le
gars vole tellement haut qu’il n’a pas la moindre idée de ce qui se passe au
niveau de la rue.


— Le genre qui n’a pas vu un dealer ou un vrai junkie depuis
des lustres, hein ? On dort mieux quand on n’est pas témoin des ravages
que provoque sa propre came. Les guerres de gang, les overdoses…


Avant de continuer, Brognola se leva pour refaire le plein de café.


— Il a perdu un fils, Ernesto, l’année dernière, lors de l’Opération
Thunderbolt, une frappe anti-stup menée par plusieurs de nos agences.


— Je m’en souviens. Trois agents de l’agence anti-stup, la
D.E.A., ont perdu la vie lors de cette opération. Les fédéraux ont fait une
saisie de quelques millions de dollars en cash, plus de la cocaïne, du cannabis…


— Quelques centaines de millions de plus avec la saisie de je
ne sais pas combien de bateaux, de voitures, de maisons, d’armes, et j’en passe.
On a mis la main sur au moins un quart du patrimoine de la Famille Vega. Cependant,
toutes ces pertes ne sont rien comparées à la perte de son fils. Depuis, le
vieux lion est très en colère et cherche à se venger.


— Il oublie que trois agents fédéraux ont trouvé la mort ?


— Sans importance de son point de vue. Il semble que Vega soit
en train de se procurer un nouveau produit, le Vitalife. Au départ, c’est un
calmant, un médicament puissant mais toujours à l’essai. Il est tellement
dangereux que, pour l’instant, on le teste uniquement sur des patients en phase
terminale. La molécule serait six fois plus performante que la morphine par
injection et aurait un taux de dépendance dix fois plus élevé. Chez une
personne en bonne santé, il procure une sensation de bien-être qui dure de très
longues heures. Il se prend par voie orale ou par injection. Les accros ne
décrochent jamais. Ils meurent.


— Oui, j’ai entendu dire que chez certaines personnes, il
procure une détente tellement profonde que l’on cesse de respirer.


— Pris sans surveillance médicale permanente, le cachet de
cent soixante milligrammes n’est plus une drogue miracle mais un tueur. Fort
heureusement, pour le moment, il reste encore très difficile de l’obtenir. Même
les hôpitaux et les cliniques ont du mal à se faire livrer. Et son prix de deux
dollars le milligramme est rédhibitoire ! Un seul cachet se vend à plus de
trois cents dollars. Coupé, redosé, les bénéfices seraient colossaux.


— Et Vega, quel est son rôle dans tout ça ?


Brognola se redressa dans son fauteuil. Les mains jointes, il posa
les coudes sur son bureau, jeta un coup d’œil en direction d’un dossier posé à
l’angle du meuble.


— Depuis quinze jours, des équipes armées ont frappé trois
hôpitaux. Opérant en pleine nuit, les braqueurs dévalisent tout le stock de
morphine et de Vitalife. D’après nos informations, Vega serait à la fois le
cerveau et le financier de ces opérations.


— Pourquoi prendre le risque de voler de la morphine ? On
peut l’acheter facilement.


— C’est un prétexte… à moins qu’ils envisagent de couper le
Vitalife avec de la morphine. Au début, nous étions convaincus qu’ils voulaient
les deux produits. Mais, hier soir, lorsque les braqueurs ont appris que l’hôpital
n’avait pas en stock la quantité de Vitalife escompté, l’un d’entre eux s’est
fâché. La préparatrice de la pharmacie centrale lui a proposé d’aller à la
remise chercher un peu plus de morphine, mais il a rejeté son offre. Une
seconde plus tard, le collègue de cette dame est mort d’une rafale de P.-M.


Brognola fit glisser le dossier vers Bolan, qui, en le compulsant, découvrit
la photographie de la victime baignant dans son sang. Puis, passant à la photo
suivante, il découvrit un nouveau cadavre. Mais, cette fois, la victime était
vêtue d’un costume et non pas d’une blouse blanche. Bolan chercha une réponse
dans le regard de Brognola.


— Jon Sanchez, détective de la police municipale d’Orlando. L’une
des otages a eu l’idée pas très futée d’informer les ravisseurs que c’était un
flic. Nous savons maintenant que le même type qui a tué Sanchez et le
préparateur de la pharmacie avait tué un agent de sécurité sur le parking
devant l’immeuble. Pour dissimuler son cadavre, il n’a pas trouvé mieux que d’incendier
la voiture de service. Et là, tu n’auras pas envie de voir les photos. Pas beau…


— Et les autres raids, étaient-ils aussi sanglants ?


— Pas du tout. Avant cette nuit, aucune arme à feu n’est
entrée en jeu. Jusqu’à présent, c’était à la D.E.A. seule de conduire l’enquête.
Depuis la mort violente de trois victimes, et avec les soupçons contre Vega, la
Maison Blanche nous a confié le bébé. Nous ne pouvons pas tolérer le braquage
sanglant de nos hôpitaux.


— Attends, je ne comprends pas très bien. C’est une affaire
banale dans laquelle je n’ai pas à intervenir. Qu’est-ce que tu veux que je
fasse ? Liquider Vega ?


Brognola plissa des yeux et fit oui de la tête.


— D’accord. Ça, c’est de mon ressort.


— Et, toute autre personne impliquée si cela s’avère
nécessaire, Striker. Dans la chemise que tu tiens entre les mains se trouve un
dossier accablant contre Vega. Dès que tu seras prêt à partir, Grimaldi te
conduira en Floride. Tu auras une voiture à ta disposition dès ton atterrissage.


— Une minute, Hal. M’occuper de Vega, ça entre dans ma guerre
contre les cannibales et, pour ça, je n’ai pas besoin de vous. Je ne comprends
toujours pas mon rôle dans ton scénario. Après tout, il ne s’agit que de
simples cas de vol à main armée ?


— Il s’agit moins du braquage de quelques hôpitaux que d’empêcher
Vega de mettre en œuvre son plan à grande échelle. Le problème avec son projet,
ce n’est pas l’effet narcotique du Vitalife. Le problème, c’est la dépendance
et la quasi-impossibilité d’en décrocher. Sans un encadrement et l’aide de
spécialistes en médecine, au bout de quelques mois, on ne survit pas au choc. Cela
commence par des vomissements, des tremblements des membres, puis des
hallucinations. Et cela finit avec des douleurs tellement atroces que les
accros sont prêts à tuer pour se procurer une ultime dose. Nous devons
absolument empêcher une épidémie pire que le crack. Cette saloperie ne doit en
aucun cas sortir du cadre des hôpitaux, en attendant d’ailleurs que sa
fabrication soit interdite, ce qui serait déjà fait si nos scientifiques
arrêtaient de jouer les apprentis sorciers.


— Bon ! Nous verrons comment cela évolue. Pour l’instant,
je m’occupe de Vega. Mais, au fait, pourquoi vous ne foutez pas ce type en
prison ?


— Parce que, sur le plan pénal, il est blanc comme neige. Son
fils Ernesto, ses amis, ses adjoints, tous ont été mouillés. Lui, rien ! Si
on le fout en tôle, son avocat le fera libérer dans l’heure et, en plus, il
nous fera un procès !


— O.K. Dis à Grimaldi de préparer l’avion. Je vais chercher
mon attirail et nous sommes partis pour la Floride.


Bolan termina la vérification de ses armes par le Beretta 93-R. Le
Guerrier avait déjà effectué le contrôle du reste de son arsenal : un
Commando Colt, un Uzi, et son .44 Magnum Desert Eagle. Il fourra toutes ces
armes dans le sac de toile au fond duquel se trouvaient sa combinaison de
combat, les munitions, les couteaux, les garrots, les grenades, et tous les
autres outils mortels nécessaires à son métier.


— Tu ne voyages jamais avec une simple brosse à dents ? plaisanta
Grimaldi.


— Pas facile de buter un mec avec une brosse à dents.


— Je parie que toi tu le pourrais !


— Espérons que je n’en serai jamais réduit à ça ! Combien
de temps avant notre atterrissage à Orlando ?


— Quarante-cinq minutes maxi. À ton avis, comment
fonctionne-t-il, ce gros porc ?


— Il semblerait que Vega tente de reconstruire l’empire perdu.


— Vaste programme. Et il faut avoir de la thune pour y arriver.
Pourtant, quand on a perdu un de ses fils dans des conditions pareilles, on
devrait tirer un trait sur la vie de crime et se consacrer au golf ou à la
tapisserie à l’aiguille, non ?


— Il se peut que Vega ne supporte pas l’échec.


— Je dois t’attendre jusqu’à quand ?


— On atterrit à 11 heures. Donne-moi vingt-quatre heures
chrono. J’aimerais faire un peu de reconnaissance avant de pénétrer sur le
territoire de Vega. Lui, je le garde pour cette nuit.


Orlando, Floride


Quarante-cinq minutes plus tard, Grimaldi posait son jet sur une
piste à l’écart du trafic. Habillé d’un costume bleu marine, chemise blanche et
cravate rouge, Bolan débarqua, le sac en toile passé par-dessus l’épaule droite
et une valise à la main gauche. Il salua Grimaldi d’un mouvement du menton, puis,
sous le superbe soleil de janvier, marcha vers le terminal d’une aérogare
obscure de la banlieue d’Orlando, utilisée prétendument pour le fret
international, mais appartenant en sous-main au département de la Justice.


Quelques minutes plus tard, il se trouvait au volant d’une Dodge de
location et roulait vers le centre-ville.


Assis en face du capitaine Michael Waters, détective affecté à la
criminelle et la trentaine bien sonnée, Bolan remarqua les nombreuses
photographies d’une jolie femme et de deux petits garçons autour du bureau
plutôt Spartiate. Une montagne de paperasse encombrait le plateau.


Il s’était présenté sous le pseudonyme de Michael Berlin, agent du Justice
Department chargé d’une enquête préliminaire sur le braquage des hôpitaux.


Ses papiers et son ordre de mission étaient plus vrais que vrai, bien
entendu. Trapu et chauve, Waters offrit un accueil moins que cordial à l’intrus.
Éructant un grognement bourru, il demanda sans préambule :


— Pourquoi la Justice se mêle-t-elle de cette affaire ?


— Deux autres braquages d’hôpitaux ont eu lieu depuis quelques
jours. Le premier s’est passé en Georgie, le deuxième dans le Kentucky. Maintenant,
c’est chez vous. Dans chaque cas, les malfaiteurs se sont emparés d’autres
médicaments mais cherchaient avant tout du Vitalife. Dans chaque cas, ils
semblent avoir bénéficié de l’aide d’une complicité interne. Ils connaissaient
parfaitement l’emplacement des pharmacies. La similitude des procédures est
frappante.


— Oui, sauf que dans les deux autres villes il n’y a pas eu de
morts. La fusillade a fait venir ici des journalistes de CNN, USA Today
et du New York Times. Ils veulent tous interviewer les familles
des victimes, passer nos rapports au peigne fin, et tutti quanti. De vrais
emmerdeurs. Et voilà soudain que les fédéraux nous envoient un de leurs
champions. C’est pas joli, ça ?


— Nous nous sommes intéressés à l’affaire bien avant la presse.
Je comprends votre position. Sachez que je n’ai pas l’intention de marcher sur
vos plates-bandes.


— Génial, Berlin. Vous savez alors qui s’est fait descendre, n’est-ce
pas ?


— L’un des vôtres. Jon Sanchez. Un type bien et un bon flic.


— Jon et moi, on était de très bons amis. La mort de l’agent
de sécurité et du type de la pharmacie, c’est vraiment déplorable, mais celle
de Jon me touche personnellement. Elle nous touche tous ici. Ne croyez pas un
instant que nous allons laisser cette investigation à un étranger. Surtout un
féd.


— Je vous assure que je ne souhaite voler la vedette à
personne. Ma seule préoccupation, c’est de trouver ces tueurs de flics et de
les mettre hors d’état de nuire. Je me moque d’être crédité de quoi que ce soit.
D’ailleurs, dans mon boulot, on fuit la publicité.


Waters scruta le visage de Berlin à la recherche de la moindre
trace de duplicité, mais il n’y lut qu’un soupçon d’ironie. Après un long
silence, il claqua des deux mains le lourd plateau de bois de son bureau et
prit un ton plus détendu.


— Moi aussi, Berlin, je me fous royalement de la publicité. Tout
ce que je veux, c’est arrêter les coupables. Si je me fais virer demain, je
continuerai à traquer ces salauds. Je vous serais reconnaissant de me laisser
faire mon boulot. Point barre !


— Je suis avec vous à cent pour cent.


— Bien. Je suis au courant des autres braquages. Je n’arrive
pas à comprendre pourquoi il y a eu perte humaine, cette fois-ci. Et vous ?


— Selon les témoins, en voyant la faible quantité de Vitalife,
le chef du commando a carrément pété les plombs. C’est dans votre rapport, non ?


— Oui ! Mais pourquoi s’intéressaient-ils à ce médicament
alors que la pharmacie est bourrée d’autres calmants ayant un fort potentiel de
revente sur la rue ? Bon sang, la préparatrice leur avait même proposé d’augmenter
la quantité de morphine ! Il est évident que ces têtes de nœud avaient des
ordres. Si le type a paniqué, c’est parce qu’il craignait de se faire taper
dessus en rentrant sans la marchandise.


— Bien raisonné. Pour qui croyez-vous qu’il travaille ? demanda
Bolan pour voir à quel point Waters était renseigné.


— Les possibilités sont énormes. En Floride il n’y a pas
pénurie de dealers. Et puisque nous avons affaire à un groupe qui trafique sur
plusieurs États, cela élargit d’autant le champ de possibilités. Le féd, c’est
vous. Dites-moi ce que vous en pensez.


Bolan lui lança un sourire poli. Il estimait plus judicieux de
jouer la carte de l’ignorance.


— Si je le savais, je ne serais pas venu demander votre aide.


— Allons, soyons francs l’un avec l’autre. Nous sommes en
train de nous cacher des informations importantes, et ce n’est pas le moment. Gagnez
ma confiance, et je vous dirai tout ce que je sais. C’est donnant donnant.


Bolan se leva et passa sa carte de visite à Waters.


— Désolé de ne pouvoir vous en dire plus. Voici mon numéro de
téléphone portable et, au dos de la carte, le motel où vous pouvez me trouver. Je
n’ai pas l’intention de rester dans les parages très longtemps. À ce propos, j’ai
un rendez-vous. Je vous laisse. Merci pour tout.


— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas, Berlin.
Téléphonez-moi si vous découvrez qui est derrière tout cela. Pas la peine de
jouer les cow-boys solitaires contre un gang armé de pistolets-mitrailleurs.


Le Guerrier serra la main de Waters et quitta les lieux. Il
appréciait le côté carré et franc-jeu chez le bonhomme. C’était à l’évidence un
type correct. Mais l’Exécuteur jouait selon des règles fort différentes, des
règles qu’il avait élaborées lors de son long combat contre la mafia. Au fil
des années, il les avait peaufinées en fonction de la diversité croissante de
ses ennemis. Et sa règle principale, c’était de s’imposer le moins de règles
possible. Il compensait le manque de renforts par la force de son instinct, de
ses muscles, de sa volonté et de son expérience. Cette nuit, lorsque les hommes
de Vega le rencontreraient, ils allaient découvrir qu’un commando venait de
leur rouler dessus. Une armée composée d’un seul homme : l’Exécuteur.










 


 


CHAPITRE II


Pendant que Mack Bolan campait en face de la maison d’Emilio Vega, le
boss d’Orlando se trouvait chez Victor Sampson à attendre l’arrivée de ce
dernier. Statuettes équestres de la dynastie Tang, tapis persans tissés à la
main. Le grand luxe. Vega se rendit compte qu’il admirait les goûts de Sampson
bien plus que l’homme lui-même.


Sampson symbolisait tout ce que le boss d’Orlando détestait. Issu d’une
vieille famille argentée, il n’avait jamais connu la faim ou les taudis des
ghettos de Miami comme les avait connus Vega. Sampson avait hérité d’une
société multinationale de fournitures médicales et pharmaceutiques. Il avait
grandi dans une famille aimante. Enfant, il avait tout ce qu’il lui fallait :
l’amour parental, de la nourriture, des vêtements, des écoles privées, puis des
voitures, des copines, et enfin une belle épouse et un bel enfant. Il n’avait
jamais connu la honte de la pauvreté, ce compagnon qui hantait Vega encore
aujourd’hui malgré ses millions de dollars.


Enfant, Vega ne pouvait que rêver de devenir riche. Rêver sans y
croire vraiment. Adolescent, il avait vite compris que, pour avoir du fric, il
devrait s’en emparer. Fils d’un père colombien et d’une mère américaine, il s’était
construit une fortune par la force de sa volonté et de ses capacités à la
violence. Il avait travaillé dur pour y parvenir et appris seul à manipuler les
autres. Seul, il avait bâti son affaire. Il acceptait volontiers l’argent
liquide de ceux qui avaient les moyens d’acheter sa daube, mais il méprisait la
faiblesse des accros à la drogue. Pour lui, être accro, c’était de la pure stupidité.


Avec l’essor de son activité professionnelle, Vega s’était
diversifié. Il était rapidement devenu grossiste en cocaïne, cannabis, crack, et
héroïne. Ça ne s’était pas passé sans casse, mais, au fil des années et des
guerres de clans, la Famille Vega était devenue le distributeur incontournable
de la région d’Orlando et fournissait presque toutes les Familles de la côte
Est. Le plan pyramidal de la société capitaliste fonctionnait à merveille, et
Vega se trouvait en haut de la pyramide.


— Emilio ! Ravi de vous revoir ! dit une voix
mélodieuse, derrière lui.


Intérieurement, Vega éructa une injure, mais se retourna avec un
sourire éclatant sur les lèvres. Il se leva et serra la main du bellâtre
quinquagénaire un peu plus grand que lui. Sampson était beau mec : les
cheveux blancs impeccablement coiffés, une musculature de joueur de tennis, et
un sourire hollywoodien. Un jeune homme aux cheveux noirs gominés se tenait à
quelques pas derrière lui en costume gris clair. C’était Richard Ahern, son
assistant personnel, son ombre. Vega le méprisait et ne lui prêta aucune
attention.


— Victor ! En forme comme d’habitude, je vois !


— Asseyez-vous donc. Richard, servez un verre à notre invité. Comme
d’habitude, Emilio ?


Vega fit oui de la tête. Sampson lui lança un regard de complicité,
comme si ce petit geste de familiarité était une preuve d’amitié, comme s’ils
étaient tous les deux issus de la même tribu. La vérité, c’était que Vega avait
perdu le meilleur de ce que lui avait donné la vie : son fils aîné et
préféré. Un jeune homme d’honneur, vaillant, sa fierté. Cette mort était la
seule chose qui le liait à Sampson. Et c’était un lien qu’il serait heureux de
rompre.


Les deux hommes prirent place, face à face. Ahern apporta les
boissons et Vega fit tournoyer les glaçons dans son verre. Ils commençaient
déjà à fondre dans l’alcool. Sampson se pencha en avant et prit un air grave.


— Tout s’est très mal passé, Emilio. Trois personnes, dont un
policier, ont trouvé la mort. C’est très mauvais pour nous. Nous devons nous
préparer. Il y aura certainement des retombées.


— Oui, bien sûr. Mon homme a perdu la tête. Non seulement il
est revenu sans la quantité voulue de Vitalife, mais il nous a mis dans l’embarras.
Je m’occupe de lui. Soyez tranquille.


— Nous n’avons pas besoin d’avoir des caméras braquées sur
nous. C’est trop risqué. Nos pertes pourraient être considérables.


— Ne me parlez pas de ce que nous risquons, Victor, rétorqua
Vega. Je comprends parfaitement votre point de vue. Vous vous inquiétez à cause
de votre réputation. Après tout, je suis un trafiquant de drogue. Les articles
publiés récemment dans le New York Times et dans le Wall Street
Journal sont très clairs là-dessus. Je leur fais un procès qu’ils perdront,
mais cela ne change rien à la vérité, n’est-ce pas ?


Piqué, Sampson recula dans son siège. Lorsque son propre fils, comme
l’aîné de Vega, s’était fait descendre par les agents de la D.E.A. lors de l’Opération
Thunderbolt, le scandale avait été énorme. Tous les médias s’étaient délectés à
rapporter les détails les plus salaces concernant le jeune homme de bonne
famille, fils du P.-D.G. d’une énorme société internationale, et devenu
trafiquant de drogue. Les journaux n’avaient consacré qu’un ou deux paragraphes
à la mort du fils de Vega. Il n’était guère choquant après tout que le fils d’un
caïd de la drogue se fasse descendre. Mais lorsque le pays avait découvert le
scandale concernant le fils d’un notable mêlé au trafic de drogue, ça avait
fait la couverture de tous les journaux et l’ouverture des journaux télévisés.


— Ce n’est pas simplement une question d’image, contra Sampson.
Je m’inquiète pour l’opération. Elle ne peut réussir que dans la plus totale
discrétion.


— Écoutez, mon vieux. Si vous ne vouliez pas vous salir les
mains, c’est beaucoup trop tard. La fusillade est à déplorer, mais ça devait
arriver un jour ou l’autre. Quand on fait ce genre de boulot, il faut s’attendre
à ce que les armes parlent. Soyons logiques avec nous-mêmes. Alors, faites-moi
confiance, je vais régler cette affaire.


Vega marqua un temps pour donner plus de poids à ses derniers mots,
avant de demander des nouvelles concernant le prototype pour le nouveau
laboratoire.


— Ça avance bien, répondit Sampson, un sourire revenu sur ses
lèvres. Bientôt nous verrons des labos flambant neufs à Cincinnati, Pittsburgh
et Louisville en pleine production de notre version de Vitalife.


— Vous leur faites confiance pour fabriquer un produit de
qualité ?


— Mes chimistes sont remarquables. Ils sont à deux doigts de
pouvoir nous livrer une réplique quasi parfaite, mais contenant les
améliorations souhaitées.


— Quasi parfaite ? Où est le problème ?


— Eh bien, la propriété industrielle. Nous n’avons pas réussi
à percer absolument tous les secrets de la recette du fabricant et vos équipes
n’ont pas été foutues de voler la formule du Vitalife. Mais nos cobayes
réagissent plutôt bien lors des essais.


— Relativement ?


— Cent soixante milligrammes, c’est une forte dose, vous savez,
Emilio. Suffisante pour effacer les douleurs d’une personne atteinte d’un
cancer. Mais sans une surveillance médicale poussée, il y a risque de mort. Et
si nos cobayes ne meurent pas pendant les essais, ils meurent pendant la
désintoxication. Le sevrage est mortel. Il ne s’agit pas de tuer trop vite les
nouveaux toxicos !


— Dans combien de temps aurons-nous une molécule fiable ?


— Je dirais que d’ici trois mois cela devrait être bon.


Ahern posa un nouveau verre devant Vega. Le boss d’Orlando saisit
le verre et le porta à ses lèvres, mais il ne but pas. Résistant à la tentation
de se lever pour gifler Victor Sampson, il fixa les yeux de son partenaire.


— Trois mois ? C’est trop long.


— Mais, Emilio, nous ne pouvons pas commercialiser ce produit
avec son taux de mortalité actuel.


— Pourquoi pas ?


Sampson plissa des yeux. Soudain, un sourire sournois s’esquissa
sur son visage bronzé.


— Bien sûr, Emilio. Vous avez forcément raison. Excusez-moi, je
ne suis pas encore parfaitement rodé à ce genre… d’affaires.


Vega eut envie d’éclater de rire. Les géants industriels de la race
des Sampson, tous, sans exception, étaient des pourris, des criminels d’une
classe nettement supérieure à la sienne. Lui, il brassait pas mal de fric, faisait
des dons considérables aux églises et aux organismes caritatifs de tous bords, c’était
un père de famille comme les autres. Mais, aux yeux de la société, ce n’était
qu’un paria. On prenait son fric, on avait peur de lui, mais on ne le
respectait pas. Alors qu’un type comme Sampson était un homme éminemment
respectable.


— Quand est-ce que je pourrai voir ce prototype de laboratoire ?


— C’est quand vous voudrez, mon ami. Quand vous voudrez…


— Bien. Très bien.


Sampson regardait son vis-à-vis au fond des yeux, l’air faussement
détendu. Lui aussi, il prévoyait déjà de venger la mort de son fils. D’ici peu,
il ferait couler le sang, beaucoup de sang. Il les aurait, les Vega comme les
gens de la D.E.A. Et il savourerait chaque seconde de sa vengeance avec
délectation. La Famille Vega l’avait entraîné sur un terrain où il ne voulait
pas aller et elle le paierait très cher…
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Après deux heures de reconnaissance visuelle, Bolan connaissait
toutes les habitudes de la propriété Vega, un bâtiment en longueur d’un seul
niveau. Quatre gardiens assuraient les rondes, et au moins deux gardes du corps
se trouvaient à l’intérieur de la maison. Encadrant le petit parc, il y avait
un mur blanc haut de plus de deux mètres avec un seul point d’accès sur la rue.
Armés de fusils à pompe, deux des gardes patrouillaient à l’intérieur du jardin,
alors que, chez leurs copains circulant à l’extérieur du mur, on ne voyait qu’une
grosse bosse au niveau de l’aisselle, sous les costumes.


Quinze minutes plus tôt était arrivée une grosse Mercedes
transportant le boss d’Orlando et sa cohorte de gardes. Depuis sa planque au
premier étage d’une maison voisine, l’Exécuteur avait une vue plongeante sur le
chemin en demi-lune qui desservait la villa. Deux gorilles corpulents étaient
descendus de la voiture les premiers, avaient balayé du regard le jardin
alentour sans jamais lever les yeux suffisamment pour repérer la fenêtre cassée
derrière laquelle se tenait le Guerrier. Satisfaits de leur inspection, ils
avaient signalé à un troisième garde qu’il pouvait ouvrir la portière. Vega
était descendu et, sans traîner, s’était dirigé vers la maison, sa garde
rapprochée lui emboîtant le pas tels des siamois joints à l’épaule et au coude
afin de lui faire écran de leur dos.


Deux minutes plus tard, Vega était passé devant une fenêtre, toujours
encadré de ses hommes. Le visage animé, il gesticulait d’une manière théâtrale.
Dans les jumelles, la colère se lisait sur le visage du boss d’Orlando. Il
hurlait en regardant son interlocuteur caché à la vue de Bolan. D’évidence, quelqu’un
se faisait royalement chauffer les oreilles. Le patron n’était pas content. Bolan
s’était une seconde demandé : « Qui et pourquoi ? » Puis il
s’était ravisé : c’était sans importance car, d’ici une heure, Vega et ses
hommes auraient rendu leur âme au diable. L’Exécuteur était venu s’en occuper
personnellement.


La planque du Guerrier, brinquebalante, sentant la vieille
poussière et les crottes de rats, était à l’évidence inoccupée depuis longtemps.
Pendant les deux heures précédentes, il avait surveillé ce qui se passait dans
la villa de Vega. Par la même occasion, il avait pris le pouls du quartier. Activité :
zéro. Hormis un couple de joggers accompagné d’un grand chien à poils longs et
un mini-van rempli d’une mère de famille et de sa marmaille hurlante, Bolan n’avait
vu personne. La rue avait le calme sinistre d’une banlieue américaine, où il ne
viendrait à personne l’idée de se promener à pied. L’Exécuteur ne pouvait
espérer mieux.


Il traversa la rue mal éclairée et longea le mur extérieur de la
propriété jusqu’à l’angle de la rue de desserte où devaient se tenir les deux
gardes. Une conversation à voix basse parvint à ses oreilles et le fit s’arrêter
net. Aucune information n’étant négligeable, il prit le temps d’écouter.


— Putain ! Il sera bientôt mort, ce con de Nickel. Franchement,
il vaut mieux lui que moi, fit une voix de baryton.


— C’est normal, il a merdé. Fallait pas péter les plombs !
Résultat : un flic est mort. Bientôt, nous allons avoir toute la flicaille
d’Orlando sur le dos. Ça ne se pardonne pas, ce genre de connerie. Vega a beau
détester les keufs, ce n’est pas une raison pour en buter un lors d’une mission.


— L’engueulade était brutale, c’est moi qui te le dis. Je l’aimais
pas, Nickel, il se la jouait petit chef, mais il ne passera pas la nuit, si tu
veux mon avis. Il a signé son arrêt de mort, le con. Ça fera de la place pour
les autres.


L’Exécuteur se laissa aller à un demi-sourire glacé. L’épitaphe
était parfaitement dans le style mafieux. Mais la phrase suivante l’alerta.


— À mon avis, la fliquette est fichue, elle aussi. Elle ne
passera pas la nuit. Vega ne peut pas la relâcher dans la nature. Il est aussi
soupe au lait que Nickel et pourrait la liquider plus facilement que l’autre a
buté le keuf à l’hosto. Tout le monde devient fou dans cette Famille de merde
depuis quelque temps, si tu veux mon avis.


— La fille, il pourrait me la confier, intervint l’autre garde.


— Tu m’étonnes, mec ! Moi aussi, je demanderais pas mieux
que de la laisser me passer les menottes, renchérit la voix de baryton avec des
intonations d’adolescent excité.


Les deux hommes rirent comme des débiles.


Le sang de Bolan se glaça. L’affaire prenait une tournure qu’il n’aimait
pas du tout. Monter un blitz éclair avec la présence sur le terrain d’un flic
probablement innocent changeait la donne et le programme du Guerrier. Mais il avait
l’habitude. L’adaptabilité était une clé pour survivre.


Il allait mettre hors service ces deux pourris trop bavards pour
être vraiment sur leurs gardes, lorsqu’un troisième garde fit interruption.


— Magnez-vous, les gars ! Y a du boulot. On vous attend à
l’intérieur.


Les deux hommes obtempérèrent en marmonnant, laissant le champ
libre à l’Exécuteur. Celui-ci recula de quelques pas et prit son élan pour
passer par-dessus le mur qui clôturait la propriété. Sous les frondaisons et
enveloppé par l’obscurité de la nuit, il dégaina le Beretta de son holster d’épaule
pour le cas où il faudrait œuvrer de façon silencieuse. Le Colt et le Uzi
clipés sur sa sinistre combinaison noire auraient certainement leur rôle à
jouer dans la partie qui s’annonçait plus complexe que prévu.


Un type habillé d’un polo rouge était appuyé à un arbre à la limite
du patio de la villa et fumait une cigarette, un pistolet à la hanche gauche, la
crosse face à l’adversaire potentiel et donc paré pour une dégaine croisée
ultrarapide. L’homme fixait l’obscurité de la nuit tout en fredonnant. Bolan
appuya sur la détente du 93-R et un trio de 9 mm Parabellum alla éclater
le front et la gorge du gorille imprudent. Il était mort avant de toucher les
dalles en brique du patio.


Le Guerrier prit le cadavre par les pieds et le tira sous les
arbres du jardin, puis fit une inspection minutieuse sans découvrir le
quatrième garde. Il avait dû être lui aussi appelé à l’intérieur. Décidant d’éviter
la porte d’entrée, l’Exécuteur choisit la porte-fenêtre latérale ouvrant sur
une terrasse et un jacuzzi. De l’extérieur, la maison étant entièrement
éclairée, il put vérifier que la pièce était vide. Il fit glisser la porte sur
son rail et pénétra dans la maison, le Beretta braqué devant lui.


Traversant le salon en quelques pas, il se plaqua contre un mur à
quelques centimètres d’une porte ouverte, puis, ayant vérifié que le terrain
était libre, se glissa dans un couloir et s’approcha du seuil d’une pièce
éclairée où deux hommes s’affairaient à déployer une bâche pour travaux de
peinture sur l’épaisse moquette blanche. Ils s’y prenaient comme des gourdes et
n’arrêtaient pas de s’engueuler. Le Guerrier reconnut les deux mêmes voix
entendues quelques minutes plus tôt dans la rue.


Il se posta tranquillement devant la porte ouverte, leva son
pistolet, effleura la détente et envoya une silencieuse triplette mortelle dans
la poitrine du plus imposant des deux hommes. Pris de convulsions, ce dernier
se mit à danser une danse macabre alors qu’un geyser de sang aspergeait le mur
blanc devant lui et la bâche à ses pieds. Sans même jeter un seul coup d’œil
par-dessus son épaule, le second pourri roula sur lui-même, une main glissée à
l’intérieur de sa veste pour saisir son flingue. Un deuxième chuintement du
Beretta sonna le glas de sa vie de minable.


Sans s’attarder, l’Exécuteur tourna les talons et avança dans le
couloir. Il entendait la voix coléreuse de Vega qui hurlait de nouveau et lui
indiquait la direction à suivre.


— J’ai quelque chose d’autre pour toi, Nickel, espèce d’enfoiré.
Voici ta copine !


— Madeline !


— D’abord, tu me fais perdre une cargaison de poudre blanche. Ensuite,
tu invites la D.E.A. à s’infiltrer dans notre organisation. Ce n’est pas malin,
Nickel. Ou tu es très con, ou tu m’as vendu aux flics !


— J’aurais jamais fait ça, Emilio. C’était un piège. Je suis
tombé dans le panneau, quoi ! Je n’ai pas fait exprès.


— Encore heureux. Mais, le résultat est là. On va commencer
par s’occuper de ta copine pour que tu saches comment tu vas terminer ta
misérable vie. Regarde attentivement, car on n’est pas au cinéma et on pourra
pas la refaire.


L’Exécuteur se tenait juste à l’extérieur du salon où avait lieu
cette condamnation à mort sans fioriture. Il avait prévu de tuer Vega en
priorité, mais la vie de l’agent de la D.E.A. était tout ce qu’il lui importait
pour le moment.


Il glissa le Beretta dans son holster d’épaule et prit le Colt
Commando chargé de balles tactiques soft-nosed. Visant avec soin,
il appuya sur la détente. Une ogive brûlante traversa la pièce et vint épingler
le type qui tenait l’agent de la D.E.A. La jeune femme sursauta en se faisant
asperger de sang sur toute la chevelure, le visage et la poitrine. Ayant reçu
une balle dans le crâne, le pourri relâcha son étreinte, mais pourtant il ne
tomba pas. La fliquette se libéra de lui d’un geste sec et plongea vers le sol
à la recherche d’une protection relative.


Bolan mit son arme en mode feu automatique alors même qu’il
pivotait vers les deux types à sa droite. L’un d’eux, un gros barbu, était en
train de sortir un pistolet de sa veste et se dirigeait rapidement vers la
fille. L’arme du Guerrier fit entendre des claquements saccadés. La volée de 5,56 mm
déchiqueta le ventre du pourri. Avant que le type ne s’écrase par terre, Bolan
ciblait déjà l’autre garde. Armé d’un pistolet à chargement automatique, ce
dernier eut le temps d’envoyer deux coups que le Guerrier n’évita que par un
brusque retrait dans la protection du mur du couloir. Il renvoya aussitôt le
message à l’expéditeur, mais, cette fois, le courrier arriva à destination. En
plein cœur.


Le tireur étalé au sol, Bolan entra dans la pièce à l’instant où le
deuxième duo de gardes venait de se séparer. L’un d’eux escortait Vega hors du
salon par une porte ouvrant au fond de la pièce alors que son acolyte faisait
feu pour les couvrir. Le Uzi bégaya en direction du Guerrier qui avait déjà
roulé au sol derrière un énorme canapé, lâchant une rafale de 5,56 mm qui
fit jaillir un geyser de sang de la poitrine et de l’abdomen du garde du corps.


Remis de sa surprise, le type que Vega avait appelé Nickel se
pencha alors sur l’un des cadavres et essaya vainement de récupérer une arme. Mais,
à l’instinct, Bolan avait déjà fait feu dans sa direction en espérant que l’ordure
aurait eu le temps de se souvenir du traitement qu’il avait infligé à Jon
Sanchez. On ne tue pas un flic impunément…


L’attaque n’avait pas duré plus de trente secondes, mais le boss d’Orlando
avait quand même réussi à disparaître. Bolan serait bien parti à ses trousses, mais
il lui fallait d’abord assurer la sécurité du jeune flic en jupon. Il jeta un
coup d’œil à la fille. Sonnée, elle commençait à retrouver ses esprits ; son
instinct de survie avait propulsé sa main droite vers la veste d’un des
gorilles au sol pour le compte, et avait réussi à libérer l’arme de son holster
lorsque l’Exécuteur s’approcha. Elle le regarda dans les yeux avec méfiance. Impossible
de lui en vouloir, car elle ignorait tout de celui qui venait de lui sauver la
vie. Il aurait pu faire partie de n’importe quel cartel rival.


— Agent spécial du Justice Department. Ça va, jeune
fille ?


Silencieuse, elle fit oui de la tête et se leva.


— Il ne faut pas laisser filer Vega, dit l’Exécuteur, comme
pour s’excuser de la quitter brutalement.


Mais il n’eut pas à aller très loin pour comprendre qu’il était
trop tard. Plus de limousine, plus de trace du propriétaire des lieux et de ses
sbires. Il se retournait pour rentrer dans la villa quand il se trouva nez à
nez avec le canon d’un pistolet.


— Votre badge du Justice Department ou je vous bute.


— Ne soyez pas stupide, jeune fille. Je ne me trimballe pas
avec une pièce d’identité officielle à l’occasion d’une opération de ce genre.


Les sirènes d’une bonne dizaine de voitures de police striaient
déjà l’air nocturne dans le lointain.


— Écoutez, si j’étais un de ces pourris, je vous aurais déjà
flinguée. Logique, non ?


— Oui, très logique, répondit-elle lentement, pas vraiment
convaincue.


— Bien. Voulez-vous donc baisser votre arme ?


Elle hésita une demi-seconde, puis obtempéra.


Soudain le bruit assourdissant de pales d’hélicoptère couvrit les
sirènes des voitures de police et un faisceau lumineux descendit sur le jardin
derrière la maison.


Le Guerrier poussa un soupir, se dirigea vers l’intérieur de la
maison et s’assit. Il fallait à tout prix qu’il retrouve Vega pour terminer ce
qu’il avait commencé, mais il n’allait pas foncer à travers un barrage de flics
enragés pour y parvenir…
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— Bon sang, que faisiez-vous là-bas, Berlin ? exigea
Waters.


Sous son nom d’emprunt, l’Exécuteur s’était rendu aux forces de l’ordre
venues en masse sur la scène de la fusillade. Madeline Glynn, l’agent de la
D.E.A., confirma la version des faits qu’il relata aux policiers. Néanmoins, ils
confisquèrent les armes de Bolan et embarquèrent le duo. Sous une bonne douche,
Glynn se lava du sang qui la couvrait. On lui prêta un jogging avec le logo de
la police locale brodé sur la poitrine. Une heure plus tard, Waters arriva
habillé d’un jean, d’une chemise blanche et d’une veste légère et entama sans préambule
un duel serré avec le Guerrier.


— Vous arrivez dans ma ville sans prévenir, vous me dites que
vous n’avez aucun suspect, me promettez une collaboration entière, puis, ba-da-boum !
vous vous précipitez pour faire un carton dans la villa d’un des plus
importants notables de la région, un grand trafiquant de drogue aussi, que nous
pistons depuis des lustres sans jamais réussir à le coincer. Une demi-douzaine
de cadavres plus tard, mes hommes vous embarquent. Alors, je formule ma
question, Berlin : pourquoi étiez-vous chez Vega cette nuit ?


— Un indicateur m’a glissé son nom et son adresse. Je suis
passé jeter un coup d’œil, et, là, je suis tombé sur un agent fédéral en
difficulté. Vous ne pouvez tout de même pas m’accuser de non-assistance à
personne en danger…


— Effectivement. Et merci beaucoup pour cette version
archi-condensée des faits. Maintenant, avant que je ne perde patience, vous
pourriez peut-être développer votre récit. Vous y êtes allé, armé comme pour la
guerre en Irak, et habillé d’une combinaison noire de combat. Et vous ne
cherchiez personne en particulier… Laissez-moi rire ! Qui êtes-vous, Berlin ?


— Écoutez, Waters, je vous ai dit que je jouerai le jeu avec
vous, mais il ne faut pas pousser le bouchon trop loin. Je peux vous donner un numéro
de téléphone où l’on vous confirmera ma position d’agent sous couverture, mais
vous n’êtes pas habilité à en savoir plus.


— L’agent Berlin m’a sauvé la vie, intervint Madeline Glynn
pour calmer le jeu. J’avais infiltré l’organisation de Vega, mais je venais
tout juste de perdre ma couverture. Vega menaçait de me tuer. Rien qu’avec cela,
nous avons suffisamment de charges contre lui pour obtenir un mandat d’arrêt. Cet
homme avait en plus manifesté devant moi l’intention de tuer Hank Nickel, l’assassin
de trois personnes à l’hôpital de cancérologie d’Orlando, dont un officier de
police, le lieutenant Jon Sanchez.


Waters s’appuya contre le dossier de son fauteuil et caressa son
menton mal rasé de la main gauche tout en réfléchissant au témoignage de l’agent
Glynn. Il eut un sourire ironique puis se tourna vers Bolan.


— À votre avis, Vega, que va-t-il faire maintenant ?


— Rien ! Quoi qu’en pense Mlle Glynn, nous
ne pouvons rien contre lui. Si nous lui cherchons des poux dans la tête, il va
porter plainte pour violation de domicile, assassinat de son personnel de
maison et autres broutilles du même genre. Et, en plus, je serai obligé de me
retirer du jeu.


— Bon, et alors ?


— Alors, ses troupes vont s’attaquer dans les prochaines
heures à un autre hôpital, évidemment. Il continuera sans doute à frapper jusqu’à
ce qu’il obtienne la quantité voulue de ce nouveau médicament merdique. La
question la plus importante c’est : quel hôpital sera sa cible ? Il
vient de démontrer qu’il n’y a pas de véritable logique dans son plan d’action.
Il pourrait faire une frappe dans n’importe quel État. Quant à lui, je parie qu’il
sera tranquillement dans l’immeuble de sa société d’import-export, demain aux
heures de bureaux !


— Et vous ? Qu’en pensez-vous ? demanda Waters à
Glynn.


L’agent de la D.E.A. se tourna vers Bolan. Les yeux verts de la
jolie rousse le transpercèrent. Soudain, Bolan se trouvait en train de penser à
des sujets qui n’avaient rien à voir avec son combat.


— Je n’ai rien entendu concernant une cible précise. Je n’ai
pas la moindre information concernant une région ou un État. Mais je sais que
son projet est bien plus ambitieux que de simples braquages.


— Expliquez-nous ça, demanda Bolan, soudain intéressé.


— Nickel m’a dit que Vega avait l’intention de fabriquer sa
propre version de Vitalife. Il va vendre la drogue volée dans la rue pour créer
une demande du nouveau produit, le temps de mettre en place un certain nombre
de laboratoires clandestins pour l’élaboration d’un Vitalife grand public. Il
aurait même des ambitions pour le marché international.


— Créer une nouvelle épidémie narcotique semblable à celles du
crack et du crystal ?


— Grosso modo, oui. J’ai appris aussi qu’il a un partenaire, quelqu’un
qui apporterait le capital dont il a besoin. Nickel ignorait le nom de ce
personnage, et, à mon avis, il y avait de très faibles chances qu’il apprenne
quoi que ce soit. Vega ne lui faisait plus confiance… Après l’incident
désastreux de l’hôpital, il avait décidé de le faire buter. Malheureusement, je
n’en sais pas plus. J’ai perdu ma couverture parce qu’une des nouvelles recrues
de Vega était un type que j’avais moi-même arrêté, il y a deux ans lors d’une
descente. Il faisait partie d’une bande de revendeurs de crack, à l’époque. Il
m’a reconnue tout de suite et l’a dit à un des lieutenants de Vega. Voilà
pourquoi je me suis fait coincer, hier soir.


— Et voilà pourquoi Vega avait l’air furax en rentrant chez
lui.


D’un hochement de la tête, Glynn confirma la formule de Bolan. Soudain,
elle fut parcourue d’un frisson.


— Exactement, dit-elle en se ressaisissant. Il m’avait
téléphoné pour me demander de passer. Dès mon arrivée, ils m’ont enfermée avec
un garde aux mains baladeuses. Ce type m’a raconté dans tous les détails les
tortures qu’ils avaient fait subir au dernier agent fédéral qui avait osé
infiltrer la Famille. Une torche à l’acétylène pour réduire en bouillie
certaines parties du corps, des coups de rasoir pour transformer sa peau en
lanières, etc. Il m’a menacée du même sort, et je ne doute pas qu’il aurait pris
beaucoup de plaisir à jouer avec moi à des jeux encore plus pervers. Et puis
vous êtes arrivé.


Glynn baissa la tête et fixa des yeux ses mains tremblantes. Elle
était fatiguée, exténuée. Elle avait besoin de repos.


Bolan connaissait bien les pratiques barbares qu’elle venait de
décrire. Des corps mutilés, brûlés, torturés par des mafieux, il en avait vu. Trop.
Certaines de ces victimes avaient été des amis proches du Guerrier, des alliés
dans sa guerre incessante contre les cannibales. La mafia leur réserve un
surnom peu flatteur : les « dindons ». Bolan avait vu d’autres
formes de tortures, chacune plus répugnante et inhumaine que les autres. Il
avait consacré sa vie à combattre et à éliminer les pourritures responsables de
tels actes barbares. Mais il savait que cette guerre n’aurait pas de fin…


— Je crois que j’ai besoin d’un bon petit somme. Je suis naze,
dit Glynn en levant des yeux lourds de fatigue. Messieurs, vous pouvez compter
sur moi pour davantage d’informations dès demain matin. Mais maintenant, il
faut que je dorme.


— Oui, allez vous reposer, vous avez passé un début de nuit
affreusement difficile. Voulez-vous que nous vous réservions une chambre ?
demanda Waters.


— Non ! Je me charge de Mlle Glynn.


Et se tournant vers la jeune femme, il ajouta :


— Vous pouvez descendre à mon motel. Bon nombre de chambres
sont vides, vous n’aurez que l’embarras du choix. Il serait plus commode pour
nous deux de nous trouver au même endroit. Je doute qu’Emilio nous laisse
tranquilles bien longtemps.


— Vous avez raison. Ce n’est pas un tendre, celui-là, répondit
Glynn pour exprimer son accord.


— Voulez-vous que je détache quelques policiers pour
surveiller le secteur ? proposa Waters.


— Merci infiniment. Je n’ai pas besoin de baby-sitter. Et je
tiens à ma liberté, répondit Bolan.


— Personne ne cherche à vous mettre les bâtons dans les roues,
Berlin. Il s’agit de surveiller vos arrières, voilà tout. Si vous êtes d’accord,
mes hommes resteront à proximité. En cas de pépin, ils attendront vos ordres
avant d’intervenir. Ça marche ?


Le Guerrier comprit qu’il n’avait pas le choix et fit bonne figure.


— D’accord, accepta-t-il.


— Mes hommes se sont occupés de votre voiture de location, Berlin.
Elle est garée juste devant l’immeuble. Vous trouverez les clés à la réception.
Il faudra tout de même que vous remplissiez le formulaire adéquat.


— En triple exemplaire, n’est-ce pas ? demanda Bolan avec
un sourire.


— À peu près… D’ici là, essayez de ne pas trop tirer sur les
gens.


Madeline Glynn se regardait dans le miroir de courtoisie au verso
du pare-soleil. Bolan venait d’arrêter la voiture de location à l’arrière du
motel et laissa à l’agent Glynn quelques minutes pour se ressaisir avant de lui
poser la question qui demandait une réponse urgente. Vega allait maintenant
prendre des précautions particulières pour sa sécurité et, de toute façon, le
Guerrier allait avoir besoin de nouvelles pistes.


— Parmi les pourris que vous avez croisés, qui pourrait me
dire quel sera le prochain hôpital à se faire braquer ?


Glynn réfléchit un long moment.


— Harry van Zant. C’est le premier lieutenant d’Emilio Vega, le
poids lourd et le boute-en-train.


— Le boute-en-train ?


— Oui. À ses moments perdus, il adore raconter ses exploits
genre tortures en tout genre. C’est lui qui s’occupe du bon déroulement des
opérations de l’organisation. Plus van Zant est performant, plus Vega garde
mains propres et tête haute.


Glynn donna à Bolan l’adresse de van Zant. Il la mémorisa aussitôt
et chercha dans le labyrinthe de sa mémoire à la localiser sur le plan de la
ville. Au flair, il estimait à vingt minutes le temps de déplacement en voiture
depuis le motel.


— Vous allez lui rendre une visite de politesse ?


— On peut dire ça comme ça. J’irai seul.


Espérons que les choses se passent d’une manière plus aimable, cette
fois-ci.


— N’y comptez pas trop, répondit Glynn, un sourire sur les
lèvres.


Bolan la regarda et lui rendit son sourire. Il admirait le courage
et le sens de l’humour de la jeune femme. Elle venait de vivre un enfer ces
dernières heures, mais faisait mine d’aller parfaitement bien. Fatiguée, mais
bien.


— C’était quand même assez effrayant chez Vega ce soir. J’avais
l’impression très nette que je n’en sortirais pas vivante. La mort violente, on
vit avec ça tous les jours, mais on n’y pense pas vraiment. Cela reste de l’ordre
de l’abstrait. Cette fois, c’était devenu horriblement concret.


— Ça va aller ?


— Je crois. Une bonne nuit lavera tout ça. Je vous suis
réellement reconnaissante de ce que vous avez fait pour moi, là-bas. Merci.


— Je vous en prie. Entre collègues, c’était la moindre des
choses.


— Vous travaillez pour quel service du ministère de la Justice,
Mike Berlin ?


— L’un de ceux dont on n’a pas le droit de prononcer le nom. Vous
savez, comme dans Harry Potter. Désolé…


— Ho ! Mais vous n’avez pas à vous excuser, monsieur la
barbouze ! Vous aviez raison sur le taux d’occupation de ce motel. Il doit
y avoir un grand total de trois voitures sur le parking, la vôtre comprise.


— Oui, on devrait pouvoir vous loger. Moi, c’est la chambre
numéro quatre. Demandez le numéro trois, il y a une porte qui communique entre
les deux. Une porte de sortie supplémentaire pourrait augmenter nos chances de
survie en cas d’attaque.


— Un Uzi est si vite arrivé, n’est-ce pas ?


Elle ouvrit la portière et descendit. Bolan regarda le balancement
de ses hanches alors qu’elle se dirigeait vers la réception. Une femme forte. Une
dure. Mais jolie comme un cœur…
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— Ne vous inquiétez pas, Don Emilio, s’exclama Harry van Zant
dans le combiné. On l’aura, ce fils de pute. On le tient par les couilles. Je
ne pardonne jamais quand on s’attaque à mon patron.


— Ferme ta putain de gueule, Harry, et arrête de me donner du « Don »
comme si nous étions une Famille sicilo-américaine. Où étais-tu quand cet
assassin était en train de buter nos soldats, hein ? Tu te prends pour qui,
un homme d’action ? Tu fermes ta gueule ! Tu interviens quand il le
faut, autrement tu te tais !


— Mais, Emilio…


— Ne le sous-estime pas, Harry ! En agissant seul, ce
type a liquidé nos meilleurs soldats en moins d’un quart d’heure. Ils sont
morts, tu comprends ce que je te dis ? Ce n’est pas un petit flic de
quartier, ce mec, c’est un soldat comme on aimerait en avoir un dans la Famille.
J’ai eu du mal à m’échapper de la villa. Ma propre maison ! S’il ne s’était
pas arrêté pour s’occuper de cette petite garce de donneuse, je serais sur la
moquette en ce moment.


— Ben oui, Emilio…


Vega était en train de l’écraser sous sa colère, et même si van
Zant détestait cela, il n’osait pas mettre en question l’autorité de son boss. Celui-ci
venait tout juste d’échapper à une attaque dans laquelle il aurait pu laisser
sa peau et, puisque van Zant était chargé de sa sécurité, logiquement, c’était
sa faute. S’il s’en sortait en se faisant tancer vertement, il pourrait se
considérer comme sacrément chanceux.


— Où êtes-vous actuellement, patron ?


— Planqué, espèce de gros nœud.


— Ça, je m’en doute. Mais où ?


— Je ne te le dirai pas au téléphone. En attendant, je veux
que tu t’occupes de ce que tu es censé faire.


— On ne change rien ? ne put s’empêcher de demander le
lieutenant du boss d’Orlando, un peu surpris.


— Rien, ducon.


— O.K.


— Je te rappelle dans une demi-heure pour faire le point. D’ici
là, prends une douche et réveille-toi !


Et Vega avait raccroché. Un sourire sinistre sur les lèvres, van
Zant coupa la communication et replaça le combiné sur son socle de rechargement.
Son patron était un gueulard, un tyran, un serpent, mais il ne restait jamais
fâché très longtemps contre lui. Enfin, jusqu’à présent… Il se résigna à
laisser passer l’explosion de colère sans se plaindre, à faire profil bas. Personne
ne s’était jamais approché de Vega de cette façon. Le fait qu’un assassin ait
réussi son coup en disait long sur l’état lamentable et le laisser-aller de la
sécurité. Autre gros problème : l’agent de la D.E.A. était dans la nature,
avec des informations précieuses sur l’organisation et sur leurs projets.


Vega ne tolérait pas les bavures et van Zant savait que son job et
sa vie étaient en péril. Premier lieutenant ou pas, il allait devoir rattraper
le coup.


Mais il était encore très tôt, le jour n’était même pas encore levé !
Le mafieux alluma une cigarette, la planta entre ses lèvres et se massa les
tempes. Putain de migraine ! Il avait très envie d’une tasse de café pour
accompagner sa clope. Il quitta son lit, passa une robe de chambre et se
dirigea vers la cuisine pour mettre la cafetière en marche et prendre la
bouteille de whisky.


Le pourri s’arrêta un instant sur le chemin de la cuisine. Il tira
une taffe sur sa clope et se gratta la cuisse. Mais, au moment de reprendre sa
route, il entendit :


— Il faut qu’on parle, Harry.


Le chef de la sécurité se retourna, surpris. Et furieux d’avoir
laissé paraître sa surprise. La seconde suivante, ayant recouvré son sang-froid,
il dévisagea l’intrus. L’inconnu braquait sur lui un Beretta 93-R à réducteur
de son, et il portait bien en vue un Desert Eagle et un P.-M. Uzi. Des grenades
incapacitantes et des garrots se trouvaient également à portée de main
suspendus à un harnais. Un poignard de commando Appelgate-Fairbairn se lovait
dans son fourreau.


Essayant de garder une expression impassible, le mafieux, les yeux
plissés, les poings fermés, toisa du regard l’Exécuteur qui savait très bien
que la bravoure et la résistance des cannibales n’avaient de valeur réelle que
lorsqu’ils étaient en position de force ; ce qui était loin d’être le cas.


— Qui êtes-vous ? demanda sèchement le chef de la
sécurité de l’organisation Vega en se drapant dignement dans les plis de sa robe
de chambre de soie sang de bœuf.


— Un ami de ton patron. Je lui ai rendu visite tout à l’heure.
Je suis sûr qu’il t’a parlé de moi.


— Ouais… Il m’a parlé de vous…


— Alors tu vas pouvoir me dire où il se trouve en ce moment.


— Allez vous faire foutre ! Je ne vous dirais rien, même
si je savais quelque chose.


— Tu viens de parler avec lui au téléphone. J’ai tout entendu.
J’écoutais derrière la porte.


— Ouais. On s’est parlé, admit van Zant, déjà moins
fier-à-bras.


Bolan remarqua qu’il regardait vers sa gauche du coin de l’œil
comme s’il s’attendait à voir surgir quelqu’un.


— Laisse tomber, Harry. J’ai congédié tes hommes.


— Quoi ? Mais comment…


— Morts, exactement comme ceux de Vega. La même chose peut t’arriver
très vite si tu veux jouer les héros.


— Que voulez-vous ?


— Vega.


— Mais je ne sais pas où il se cache. Il faut me croire. Il a
refusé de me dire où il est. C’est la vérité, mec.


Bolan n’avait aucun mal à le croire. Au fil des années, il avait
développé un sens aigu du mensonge. Il pouvait le déceler dans une voix
tremblante, un regard voilé, la transpiration sur la peau, le balancement sur
un pied, ou, même, dans une attitude trop arrogante. Avec un taux de précision
de 99,9 pour cent, son intuition était plus fiable que n’importe quel appareil
de détection de la C.I.A.


Oui, il croyait van Zant, mais ce n’était pas pour autant qu’il
allait le lui laisser voir. Le bras tendu, l’arme braquée sur la tête du pourri,
il émit un grognement de mise en garde.


Pris de panique, les yeux du pourri s’agitaient dans tous les sens.
Il ouvrit la bouche et commença à former un mot, mais rien ne sortit de sa
gorge. Puis, subitement, tel le bouton « mute » d’une télécommande
désactivée par simple pression, le son revint et déborda de sa bouche
entrouverte. La peur commençait à faire son travail de sape.


— Je ne vous raconte pas de crack. Vega est furieux contre moi.
Il ne me dira rien tant que je n’aurai pas recouvré sa confiance. Il lui faudra
un peu de temps pour se calmer, voilà tout.


— En attendant, qu’est-ce que tu vas faire, Harry ? Ne me
raconte pas n’importe quoi, hein ! Je suis au courant pour les hôpitaux. Où
et quand aura lieu la prochaine attaque ?


Une fois de plus, van Zant se trouva sec. Les mots ne sortirent pas
de sa bouche grande ouverte, puis, telle une explosion, il se mit à bégayer.


— Si je te… dis ça, mec, je suis… mort !


— Si tu ne me le dis pas, tu es mort aussi, et tout de suite.


Sur le visage du tueur, le Guerrier put suivre comme dans un livre
les évolutions de sa pensée – la colère, le désir de résister, l’envie de
tuer, et puis, lentement, la peur qui envahissait tout.


— Encore cinq secondes et tu es mort.


Alors le pourri lâcha prise. Il était dans la situation du type qui
vient de se pisser sur les godasses et a perdu toute fierté.


— P-p-p-pour cette nuit. C’est prévu pour cette nuit. En
Ge-Georgie.


— Le nom de l’hôpital, Harry.


— Masters Cancer Center. Ça se trouve à Buckhead, une banlieue
huppée d’Atlanta. Attaque prévue pour minuit, comme pour les autres.


— Erreur. Cette frappe n’aura pas lieu. Combien de braqueurs ?


— Dix.


— Aussi sanglant que le dernier ?


— Écoutez, c’est Nickel qui a commis une connerie. Il avait de
gros problèmes avec Emilio. Il a perdu la tête et fait la chose la plus stupide
qui soit. Emilio n’avait pas donné l’ordre de tuer, au contraire. Cela n’attire
que des ennuis, quoi…


— Sans parler du fait que ça laisse un tas d’innocents sur le
carreau. Mais je suppose que vous n’y avez pas réfléchi, vous autres.


— Ne me fais pas la morale, mec. Les choses ont mal tourné, mais
c’était pas prévu, d’accord ?


— L’attaque de la nuit prochaine n’aura pas lieu, c’est un
conseil d’ami. Et tu peux l’annoncer à Vega. Je veux qu’il sache que le type
responsable de la fusillade de sa villa n’est pas prêt à jeter l’éponge. Dis-lui
que ces raids contre les hôpitaux, c’est terminé !


— Je peux le faire, mais à condition qu’il m’appelle. Je ne
sais pas comment le joindre.


— Il t’appellera ! Dis-lui aussi que je suis au courant
de son projet pour les labos. Je n’ai pas l’intention de le laisser faire ça
non plus.


— Putain ! Il va m’assassiner ! Personne n’est censé
connaître son projet pour les labos.


— Eh bien ! moi je le sais. La D.E.A. est aussi sur le
coup. Alors, tu n’as pas le choix. Tu vas me dire où se trouve le prototype des
labos clandestins.


— Aucune idée.


Indiscutablement, il disait la vérité. Au point où il en était, d’ailleurs,
il aurait trahi sa propre mère.


— Harry ! Si tu n’as rien à m’apprendre, tu n’as aucune
chance de sauver ta peau.


— Je sais quelque chose ! Don Emilio s’est pris un
nouveau partenaire. C’est lui qui contrôle toute l’opération. Nous devions tous
aller voir la nouvelle installation à la fin de cette semaine. Mais le boss a
catégoriquement refusé de nous dire où. À mon avis, il ne donnera pas plus de détails
avant d’arriver sur place.


— Qui est ce partenaire ? demanda Bolan en remarquant une
note d’amertume dans la voix de van Zant.


Il y eut un silence, si long que l’Exécuteur crut que le pourri
avait recouvré un peu de courage. Mais les vannes cédèrent de nouveau.


— Heu… Victor Sampson. Son fils s’est fait descendre dans la
même opération qui a pris la vie de l’aîné d’Emilio. C’est un snob qui se prend
pour un aristo. Mon patron le déteste, ce fils de pute, mais il a les poches
profondes et, surtout, une armée de chimistes qui travaillent dans ses sociétés
légales et… aussi pour nous.


Van Zant s’arrêta, regarda Bolan comme s’il le voyait pour la
première fois, et se rendit compte de l’ampleur des révélations qu’il venait de
livrer à un inconnu.


— Je ne vous ai rien dit, d’accord ?


— Tu auras du mal à en convaincre ton boss, mais ça, c’est ton
affaire. Maintenant, tu vas te coucher par terre, les mains derrière la tête et
tu vas compter lentement jusqu’à dix, après quoi tu te lèveras pour passer mon
message à ton patron. Compris ?


— Dès qu’il m’appelle. Parole.


Van Zant s’exécuta et se mit à compter sagement à haute voix. Arrivé
à cinq, il osa entrouvrir une paupière. L’homme en noir avait disparu. Le
premier lieutenant du boss d’Orlando se leva et reprit son trajet vers la
cuisine. En route, il décida qu’il allait inverser les proportions de café et
de whisky prévues.


Quelques minutes plus tard, l’Exécuteur était assis dans sa voiture
de location garée en face de la maison de van Zant. Il avait passé une salopette
grise par-dessus sa combinaison noire et glissé son Uzi et les grenades sous le
siège du conducteur. La salopette restait ouverte jusqu’à la taille pour
permettre un accès rapide au Beretta en cas de besoin.


Sur le siège passager, il posa un petit appareil aux dimensions d’un
mini baladeur, déroula le fil de l’écouteur et plaça l’oreillette au pavillon
de son oreille. Avant sa confrontation avec van Zant, il avait planté un bug
pour mettre le téléphone sous écoute.


Le Guerrier savait que, même s’il avait menti concernant sa
possibilité de joindre son boss, le lieutenant de Vega n’appellerait pas son
chef mais le laisserait le contacter. Il avait besoin d’un peu de temps pour
choisir la stratégie à adopter et convaincre son patron qu’il n’avait pas craché
le morceau. Bolan voulait entendre ce qu’il avait à dire concernant l’attaque
de l’hôpital. Il espérait aussi glaner des informations concernant l’emplacement
du labo clandestin.


Pendant qu’il attendait que le téléphone sonne chez le mafieux, il
prit son téléphone satellitaire sécurisé pour joindre le Ranch. À cette heure, Aaron
Kurtzman était de permanence et il lui demanda de préparer un dossier sur
Victor Sampson ainsi que sur ses activités, et d’utiliser le système de
surveillance par satellite de l’Agence nationale de sécurité pour localiser le
lieu d’appel de Vega et toute autre personne en contact par téléphone avec van
Zant.


Soudain un bip sur l’appareil indiqua à Bolan l’arrivée d’un appel.
Il appuya sur un bouton et prit la conversation en cours de route.


— … Le type a dit qu’il savait que c’est nous pour les
hôpitaux. Nickel, ce salaud, il a tout foutu en l’air. Nous nous porterons
beaucoup mieux sans lui.


— Nickel, on s’en fout, Harry. Tu piges ? Il n’a rien
foutu en l’air. Nous ne changeons rien à nos projets.


— Même pas pour Buckhead ?


— Surtout pas !


Il y eut un silence, une hésitation audible chez van Zant.


— Mais… Don Emilio… Supposons que ce type soit au courant pour
ce soir ?


— Comment pourrait-il le savoir, Harry ? Est-ce que tu
lui en as parlé ?


— Moi ! Non ! Mais il aurait pu l’apprendre de la
rousse, ou bien Nickel aurait pu en parler.


— Impossible. Il n’avait pas ces informations-là. Personne
dans nos équipes ne savait quoi que ce soit sur les autres projets. D’ailleurs,
tu le sais bien, Harry, c’était ton idée. Mais qu’est-ce que tu as en ce moment ?


— Rien, Emilio. Un peu nerveux, voilà tout. Il y a tous ces
cadavres autour de ma maison. Moi-même j’ai failli prendre une balle dans le
crâne. Des trucs comme ça ont tendance à rendre anxieux, vous en savez quelque
chose.


— Ressaisis-toi. Souviens-toi de ce qui est arrivé au dernier
type qui a paniqué et qui m’a causé des ennuis.


— Je suis cool, Emilio. Hyper cool. Vous avez besoin de gros
bras ?


— Et comment ! Il y a un fou qui cherche à me buter !
Téléphone à nos gars en Georgie. Dis-leur qu’on a besoin d’aide. Tout de suite.
Toi aussi, tu envoies quelques-uns de nos gars d’Orlando. Compris ?


— Où est-ce que je dois les envoyer ?


— Tu les fais atterrir sur notre aéroport habituel en Georgie.
Nous, ici, nous nous chargerons de les transporter jusqu’au labo. Et qu’ils
viennent armés d’autre chose que de pistolets. Ce lunatique avait des grenades
accrochées à sa poitrine et il nous tirait dessus avec un P.-M.


— Vous allez au labo, patron ?


— Je prends l’avion d’ici quelques minutes. Toi, tu restes où
tu es. J’ai besoin d’un chef de meute au cul de ce mec. Tu peux faire ça pour
moi ?


— Pas de problème.


Bolan voyait qu’il n’allait pas obtenir les informations qu’il
souhaitait. Il était évident que ces deux hommes avaient pris l’habitude de se
dire le strict minimum au téléphone. Il ne manquerait pas de demander à
Kurtzman, à Herman « Gadgets » Schwarz et à l’équipe de génies
informatiques du Ranch de surveiller tous les vols sortant des aéroports de la
région. Avec leur réseau de renseignements, ils pouvaient facilement élargir la
recherche aux aérogares les plus obscures, y compris les clandestines. Bolan
décida aussi de contacter Jack Grimaldi pour qu’il reste en stand-by, prêt à
décoller à la dernière minute. Il savait qu’il pouvait compter sur le pilote.


La voix de van Zant ramena Bolan au cœur de la conversation
téléphonique.


— Il est en ville, « le cuistot » ?


— Ouais. Il vient me chercher. Apparemment l’heure était venue
pour lui de quitter son trou. Deux connards ont fait sauter sa chambre de motel
en essayant d’élaborer de la méthamphétamine.


— Ce trouduc va nous attirer les pires ennuis, Emilio. Il faut
s’en méfier.


— Laisse béton, Harry.


— Bien sûr. Comme vous voudrez, patron. Bon, qu’est-ce que je
fais pour le fédéral ?


— T’es stupide ou quoi ? Tu les retrouves, lui et la
pétasse, et tu les butes tous les deux. C’est simple, non ? Tu peux
assurer ?


— Ben oui. Comptez sur moi. Mais supposons que ce type ait
fait le lien entre vous et ce qui est arrivé à l’hosto ? Je parie que la
police le sait déjà. Les keufs ont certainement perquisitionné chez vous après
la fusillade, cette nuit. Et puis la gonzesse avait certainement plein de
choses à raconter.


— Tu me prends pour un nul ! Il n’y avait rien à trouver
chez moi ! Et si les flics te font chier, toi, dis-leur d’aller se faire
enculer. Tu fais venir les avocats et, en attendant, tu fermes ta putain de
gueule. Comme d’hab, quoi. Tant que personne n’est au courant de notre projet
pour ce soir, tout baigne.


N’obtenant pas de réaction, le boss s’énerva.


— Mais qu’est-ce que tu as, mec ? Ce type-là, il est
reparti avec tes couilles et ton esprit, ou quoi ?


— Euh… Non, Emilio. Mais je veux être certain que nous sommes
sur la même longueur d’onde. Ne vous inquiétez pas. Je m’occupe de tout.


— T’as intérêt. Je t’aime bien, tu le sais. Tu m’aides à
réussir ce coup et tu ramasseras un paquet de fric. Je t’emmènerai à Tahiti
pour draguer les nanas et se soûler la tronche comme au bon vieux temps. Ça te
branche, mec ?


— Super, Emilio.


— Ciao.


Vega raccrocha le premier, puis van Zant. L’oreillette de Bolan
devint silencieuse, mais, une seconde plus tard, le premier lieutenant décrocha
pour passer vingt minutes au téléphone à organiser ses équipes. À chaque appel,
c’était le même dialogue : le lieu de rendez-vous, les armes à porter, se
préparer pour un vol, aucune date de retour prévue, séjour au labo. Point à la
ligne.


Quand ce fut terminé, Bolan quitta les lieux. Il ne savait toujours
pas où Vega se cachait ni combien d’hôpitaux allaient se faire braquer.


Vega et Victor Sampson avaient l’intention de monter d’un cran dans
leur activité criminelle et il fallait à tout prix les arrêter. Mais, avant
tout, l’Exécuteur devait localiser le boss d’Orlando et le mettre hors d’état
de nuire.


Il se mit en route en direction de son motel. Il allait réveiller l’agent
Glynn, discuter avec l’équipe du Black Warriors Ranch, et se ravitailler en
munitions. Il allait avoir besoin de l’aide de tout le monde.










 


 


CHAPITRE VI


Aérogare Blades, Jacksonville, Floride


Vega hurla un chapelet d’immondes insultes et balança sa chaise à
travers la pièce.


Tommy « le cuistot » Johnson se retourna et le fixa dans
les yeux. Il ne détourna son regard que lorsque David Estevez, le garde du
corps personnel d’Emilio Vega, claqua des doigts, se leva pour aller relever la
chaise, évitant soigneusement tout contact oculaire avec son propre patron.


L’aérogare se trouvait à l’extérieur de Jacksonville. Construite
dans les années 50, elle n’avait jamais connu d’expansion. Elle était
dotée d’une seule piste, de quelques hangars et d’un petit terminal. Autrefois
une destination de rêve pour les charters des multinationales, elle était
devenue par la suite un havre de tranquillité pour les narcotrafiquants. Les
gérants de la génération précédente avaient un temps rechigné à accepter cette
clientèle, mais la nouvelle génération ayant compris où se trouvait son intérêt
favorisait la contrebande et les assassins en costume trois-pièces.


Le boss d’Orlando détestait Tommy Johnson. Il ne supportait pas l’arrogance
du petit maigrichon. Mais c’était la cheville ouvrière de son projet et il
fallait donc l’amadouer… ou le mettre à genoux.


— Pas la peine de t’énerver comme ça, Emilio ! Je peux la
fabriquer, ta molécule, tu le sais. J’ai analysé les échantillons que tu m’as
confiés alors que j’étais à Nashville. À condition d’avoir les bons outils, cela
devrait être relativement simple.


— Tu les auras, les outils. Nous sommes en train de faire
construire un très beau labo en ce moment même.


— Mais je ne comprends toujours pas pourquoi toi et ton
associé, Sampson, vous m’avez choisi pour cette opération.


— Je t’ai choisi parce que je veux te confier la
production de notre version du Vitalife. Tu dirigeras les labos à la place des
cols blancs de notre investisseur, Sampson en l’occurrence. Ses hommes sont
peut-être bien des experts dans le secteur pharmaceutique, mais ils sont lents
et franchement trop rigides. Ils veulent respecter les règlements à la lettre. Moi,
j’ai besoin de quelqu’un qui peut gérer une production rapide sans se soucier
de leur connerie de déontologie. Nous allons avoir un marché national à fournir.
Il faut que cela aille vite. Tu es le meilleur dans ce domaine. Voilà.


Johnson faisait toujours mine de ne pas s’intéresser à la
proposition de Vega. Il écrasa sa cigarette sur le linoléum et prit tout son
temps avant de répondre. Il ne manquait que le bâillement de circonstance.


— D’accord, je peux le faire sans problème, mais est-ce que tu
as les moyens de m’acheter ? Je gagne beaucoup d’argent avec mon labo de
poudre blanche et de cristaux. Qu’est-ce que tu me proposes de mieux ?


— Je te propose de construire un nouvel empire. C’est fini, l’époque
où tu fabriquais de la daube dans les baignoires de motels miteux.


— Écoute, tu sais très bien que j’assure plus de vingt pour
cent de la drogue en circulation dans les rues de Nashville. Je ne cuisine pas
de la méthamphétamine dans une baignoire de merde comme un bouseux !


Ravi d’avoir touché un nerf sensible, Vega lui montra la paume des
deux mains et lui offrit son meilleur sourire. Quand il le voulait, le boss
avait un charme fou et un réel don pour la négociation.


— Mais c’est justement parce que tu es le meilleur dans ton
secteur que je t’ai choisi. Et si je te propose de t’associer à mon projet, c’est
parce que j’ai besoin d’un homme aussi talentueux que toi. N’oublie pas que mon
projet se réalisera avec ou sans toi. Je trouverai quelqu’un d’autre, si tu ne
veux pas te tailler une part de ce marché novateur. Je te propose cinq pour
cent sur les bénéfices et tu auras un poste de responsabilité. Tu seras mon
bras droit !


— Quinze pour cent ! Le pouvoir ne m’intéresse pas. Tout
ce que je veux de toi, Vega, c’est ton fric. Quinze pour cent sur le chiffre d’affaires
brut. Pas sur les bénéfices.


— Pas question ! refusa le boss d’Orlando catégoriquement
en détachant chaque syllabe.


D’un air hautain, Johnson regardait par la fenêtre. Il tirait taffe
sur taffe d’une énième cigarette et tapotait de la main gauche sur son genou.


— À toi de voir, Emilio. De toute manière, j’ai déjà un boulot
qui paie bien, et je ne suis pas demandeur.


L’arrogance du petit homme fit perdre patience au caïd de la drogue.
Il se leva subitement, saisit le Glock dans le holster caché sous sa veste et
plongea sur le chimiste. L’attaque surprit Johnson. Les yeux exorbités, il
recula sur sa chaise et leva une main pour se protéger le visage. Il avait
lâché sa cigarette et fit un mouvement vers le petit pistolet lové dans un étui
à sa cheville.


Ce fut peine perdue.


Vega avait déjà frappé de la crosse de son arme le bas du visage du
petit homme. Un jet de sang jaillit de la lèvre inférieure du malheureux, alors
que le craquement d’une dent qui éclate était audible de l’autre côté de la
salle d’attente. Le boss d’Orlando fourra le canon du Glock dans la narine
gauche de Johnson.


— Écoute-moi bien, fumier ! Ta petite entreprise, c’est
moi qui t’ai laissé la monter, et je peux la couler quand je veux ! Ma
proposition est très généreuse. Je n’ai jamais offert autant à mon propre fils.
Alors, tu acceptes mes cinq pour cent ou tu crèves ! Et que les choses
soient claires : c’est cinq pour cent après déduction de nos coûts. L’offre
s’entend uniquement à la production du Vitalife, ni à la coke, ni au crack, ni
à l’héroïne ni à l’herbe que je distribue. Tu acceptes ces conditions-là, ou je
te fais éclater la cervelle ici même. Pigé ?


Johnson se tortillait comme un enfant pris en faute. Soudain, il s’immobilisa.
L’ombre du gorille patibulaire venait de passer au-dessus de sa tête. Vega s’adressa
à son garde du corps.


— Tu as entendu, David ? Ce salaud exige plus que je n’ai
jamais donné à mon propre fils. Que penses-tu de cette attitude ? Moi, je
crois que c’est un manque de discernement. Tout compte fait, je devrais refuser
de travailler avec un type aussi borné. Le manque de discernement, c’est grave
dans les affaires. Autant se débarrasser de ce minus.


— Vous voulez que je le bute, patron ?


À ces mots, le petit homme changea brutalement de stratégie.


— Écoute, Emilio, on peut trouver un terrain d’entente, j’en
suis persuadé. Pas besoin de recourir à la violence.


— Alors : cinq pour cent ?


— Ben oui, c’est bien. Il ne faudrait pas se quitter sur un
malentendu, hein ? ajouta-t-il avec un rire aussi nerveux que poisseux.


D’un geste rapide, il essuya le sang du coin de sa bouche et
chercha une note d’encouragement dans le regard du boss.


— Tu as raison. Il ne faudrait pas se quitter sur un
malentendu.


Sur ce, le caïd d’Orlando renversa la chaise avec Johnson assis
dessus et lui cassa une ou deux côtes d’un coup de pied foudroyant. La
respiration coupée, « le cuistot » se tordait de douleur. Toujours
avec le pied, Vega écrasa la gorge du chimiste pour souligner son message.


— Notre avion est prêt à décoller. À bord, tu trouveras de la
glace pilée et des serviettes pour te nettoyer. Nous continuerons notre
conversation une fois dans les airs.


Vega leva le pied et laissa à Johnson le temps de recouvrer ses
esprits.


— C’est bon, Emilio, siffla l’autre péniblement, je suis ton
homme. Sampson sera d’accord ?


— T’occupe pas de Sampson. Tu n’auras qu’à lui dire que je t’ai
recruté pour manager l’un de nos futurs labos. Pour lui, c’est toujours son
équipe qui dirige et tu es à leur entière disposition. Voilà. C’est simple. Pour
le reste, tu fermes ta grande gueule puante.


La peur dans le regard du petit homme indiquait clairement à Vega
que Johnson était désormais sa créature. Ce même regard, il l’avait souvent vu
chez les individus des deux sexes qu’il manipulait. La technique de la douche
froide avait d’excellents résultats.


Quant à Victor Sampson, les choses ne se présenteraient
certainement pas de la même façon. Après des mois de collaboration avec le
bonhomme, Vega s’était rendu à l’évidence : il ne le posséderait jamais. Au
mieux, Sampson respecterait leur marché d’un partenariat équitable : fifty-fifty.
Mais Vega savait que le riche industriel ne céderait jamais le contrôle de la
production du Vitalife. Du point de vue du boss d’Orlando, cela ne signifiait
qu’une chose : un partenariat de courte durée.


Écourté.


Tout comme la vie de Sampson.










 


CHAPITRE VII


Aéroport international, Orlando


Les agents fédéraux, le doigt sur la couture du pantalon, attendaient
l’arrivée de Ray Pitt à l’aéroport international d’Orlando. À l’instant même où
il posa le pied sur le tarmac en descendant de son jet, il se trouva encerclé
par un groupe d’hommes et de femmes chargés de faire paravent à l’éventualité d’un
tir de sniper. En tant que directeur de la D.E.A. – l’Agence nationale de
lutte contre la drogue –, Pitt avait l’habitude des gardes du corps. Il
les trouvait à la fois utiles et fatigants et, quoiqu’il soit leur patron, il n’avait
pas le pouvoir de s’en passer.


Un agent à la musculature sèche et à la démarche décidée descendit
d’une limousine blindée pour accueillir Pitt. Les cheveux noirs coupés en
brosse, les yeux cachés derrière des lunettes de soleil, l’homme serra la main
de son directeur.


— C’est un plaisir de vous revoir, Cronin, envoya Pitt, jovial.


L’agent spécial Dan Cronin était chargé de la direction du bureau d’Orlando.
Il prenait ses responsabilités – et la visite de son directeur – très
au sérieux. Aussi, il n’y aurait pas le moindre sourire sur son visage tendu
pendant les deux jours durant lesquels il aurait son patron sur le dos.


— Très heureux de vous recevoir, monsieur le directeur. Si
vous le souhaitez, mon équipe est parée pour vous transporter directement à
votre hôtel. Nos agents de sécurité sont sur place et viennent d’effectuer un
contrôle minutieux de votre chambre et des lieux alentour. La police municipale
nous a offert sa collaboration. Tout est sécurisé.


— Je savais que je pouvais compter sur vous, Dan. Montons donc
dans cette belle voiture à air conditionné et allons-y. La chaleur est
étouffante, chez vous !


— La conférence débute comme prévu à 13 heures précises. Vous
rencontrerez le chef de la police de chacune des villes voisines concernées
ainsi que celui d’Orlando, les directeurs locaux de la Poste et de la Douane. Seront
présents également les policiers et les shérifs des comtés les plus importants
de Floride.


— Quelle est l’ambiance ?


— Tendue. Les autorités locales voient d’un mauvais œil notre
intervention.


Ancien chef de la police de Washington D.C., Pitt connaissait fort
bien la friction légendaire existant entre les forces locales et les fédéraux. Ayant
travaillé des deux côtés, il savait rester diplomate. Parfois il réussissait à
amadouer les intervenants, mais pas toujours.


— Croyez-vous que tous ces gens vont collaborer ?


— Oui. Mais avec quel degré d’engagement, c’est difficile à
dire. Aucun chef de police municipale n’oserait snober ouvertement la D.E.A., mais
la langue de bois est une réalité. Pour la plupart d’entre eux, la seule chose
qui compte est de voir les médias citer leur nom.


Pitt pensa que Cronin avait fait une bonne analyse de la situation.
Pourtant, ses propres supérieurs hiérarchiques, à savoir le Président et le
ministre de la Justice, lui mettaient une telle pression qu’il n’avait pas le
choix : il était obligé de surveiller personnellement la réussite de cette
opération.


Ses patrons lui avaient demandé d’identifier et d’arrêter trois des
plus gros importateurs de drogue en Floride, avec ou sans le concours des
autorités locales. Le Président lui avait donné carte blanche et tout le
soutien des ressources fédérales : financement, avocats, avions et navires,
soldats, armes et munitions. En échange, il exigeait qu’on lui livre des têtes
sur une pique.


D’un point de vue tactique, cette frappe était d’une logique
implacable. Tout le monde trouverait son compte à voir s’effondrer les
narcotrafiquants de l’axe Miami-Detroit : le Président voulait une saisie
mémorable pour étayer son discours annuel sur l’état de l’Union ; l’arrestation
de quelques gros poissons servirait à convaincre l’Amérique profonde de l’engagement
de l’Administration dans la guerre contre la drogue. Et Pitt avait comme boulot
de fournir les gros poissons.


Une broutille…


Le directeur de la D.E.A. sortit de son attaché-case un dossier
complet sur ce que l’on appelait déjà Opération Thunderbolt II. Son
objectif principal était de dépasser les résultats réalisés lors de l’Opération
Thunderbolt I : un plus grand nombre d’arrestations, un plus grand
nombre de saisies de propriétés et de stupéfiants. Pitt espérait seulement n’avoir
aucune victime à déplorer, tout au moins dans ses rangs. Le directeur avait dû
assister personnellement aux funérailles de chaque agent tué lors de l’Opération
Thunderbolt I. Il avait porté le deuil avec les familles. Il les avait
écoutées, réconfortées. Et il leur avait promis de réagir. De venger les morts.
Ses morts.


Le moment était venu.


Il considérait chaque agent de son service comme faisant partie de
sa propre famille. Lorsqu’un fédéral perdait la vie, tous les autres membres du
corps ressentaient la perte et l’angoisse. Pitt tenait à communiquer sans
faille sa très grande tristesse à chaque famille des victimes. Certaines des
familles en étaient reconnaissantes, d’autres n’avaient rien à foutre de ses
condoléances. Mais ça faisait partie de son boulot.


En feuilletant le dossier, il tomba sur la liste noire. Naturellement,
il connaissait le nom des trois hommes recherchés. Il en savait plus sur Emilio
Vega que sur les autres. Vega, qui avait perdu son fils préféré lors de la
première frappe, restait un homme d’une arrogance colossale. Son trafic l’avait
privé de son héritier – la chair de sa chair –, et pourtant, le grand
narcotrafiquant continuait à mener ses affaires et à construire son empire. Ce
type n’apprendrait jamais rien !


Pitt se tenait personnellement responsable de l’échec relatif de l’Opération
Thunderbolt I. Il avait tant espéré faire couler le père Vega ! Mais
ce dernier s’était parfaitement protégé des menaces et des dangers extérieurs. Même
si l’on parvenait à l’arrêter, il serait impossible de l’inculper. Cloisonnement
total des réseaux, hommes de paille, son nom n’apparaissait que dans des
sociétés parfaitement clean.


Vega payait des sommes colossales pour soudoyer les hommes dont il
avait besoin. Ceux qu’il n’arrivait pas à acheter, il les faisait chanter… ou
disparaître. Le caïd avait des contacts à tous les niveaux : juges, directeurs
de prison, flics, membres de la police des polices. À croire qu’il avait
également acheté le diable.


Mais Ray Pitt n’avait pas l’intention d’abandonner. Il aurait la
peau de cette ordure, même s’il devait se salir les mains.


Orlando, centre-ville


Un mélange de haine et de fureur glacée parcourut le jeune
Hispanique qui, depuis le volant de sa voiture, regardait Ray Pitt descendre de
la limousine blindée. Juan Vega ignorait pourquoi Pitt était de retour à
Orlando, mais il était décidé à ce que le directeur de la D.E.A. – ou
plutôt sa dépouille – ne reste pas longtemps sur le territoire de son père.
Il avait la ferme intention de l’assassiner, et ce, avant les douze coups de
midi.


Le jeune Vega quitta son emplacement devant l’immeuble de la police
municipale et roula sur quelques centaines de mètres autour du pâté de maisons
avant de revenir se garer contre le trottoir. Il détestait l’idée de mettre
autant de distance entre lui et sa cible, mais il n’avait guère le choix. Il ne
pouvait franchement pas se garer dans le garage du commissariat de police. Si
tout allait selon ses prévisions, il tuerait Pitt et disparaîtrait avant même
qu’on ne découvre l’assassinat. Ensuite, il se débarrasserait de l’arme et
oublierait toute cette minable affaire.


Et peut-être oublierait-il aussi la douleur de la perte de son
frère.


Juan avait toujours été considéré comme le fils le plus faible, celui
qu’il fallait protéger, celui aussi sur lequel on ne pouvait pas vraiment
compter. Alors qu’Ernesto, l’aîné, intégrait le business de la Famille, Juan
trimait à faire tourner une petite banque pour laver l’argent sale et placer la
fortune en lieu sûr. Pour atteindre ces objectifs, il avait élaboré un système
financier complexe qui avait transformé l’obscure petite banque locale en
institution financière respectable avec pignon sur rue. Sans relâche, il avait
travaillé comme un forcené, surmontant les coups de fatigue et de blues par un
régime soutenu de cocaïne et d’amphétamines. Réussir. Toujours réussir.


Mais Emilio Vega, son père, ne remarquait jamais ses efforts
considérables pour faire fructifier le business de la famille.


C’était toujours son frère Ernesto, le centre de toutes les
attentions du père. Quelles que soient les réussites du cadet, Emilio n’avait d’yeux
que pour l’aîné. Et puis, le deuil et la légende d’Ernesto avaient pris une
telle ampleur que Juan avait fini par abandonner tout espoir de jamais se faire
remarquer.


Mais l’arrivée de Victor Sampson avait marqué un réel changement.


Dès leur rencontre, Juan avait trouvé Sampson sympathique. L’homme
d’affaires et le banquier parlaient le même langage, ils se comprenaient et s’appréciaient
mutuellement.


Sampson, lui aussi, avait perdu un fils, son fils unique. Il s’inquiétait
pour le fils cadet qu’Emilio Vega semblait trop souvent ignorer.


Bientôt Juan s’était mis à considérer cet homme plus âgé comme un
allié, un modèle, voire une sorte de héros. La seule chose que Sampson exigeait,
c’était que son père ne sache rien de leur amitié. Il craignait que le caïd
puisse soupçonner son fils d’arrière-pensées, de double jeu, et lui-même de
manipulation.


Le jeune homme avait fini par avouer à son mentor son projet de
tuer Pitt, dans l’espoir d’impressionner enfin Emilio. Il s’attendait à ce que
l’homme d’affaires se moque de ses sentiments. Mais le contraire se produisit. Sampson
l’écouta attentivement, avec de la compassion dans le regard, puis admit sa
propre haine pour le patron de la D.E.A., responsable à ses yeux de la mort de
son fils. Il proposa donc de l’aider.


Il le mit entre les mains de son assistant personnel, Richard Ahern,
qui se donna le mal de lui procurer l’arme parfaite pour un tel coup : un
pistolet volé à la police. Juan Vega s’investit corps et âme dans ce projet. Ahern
lui apprit à se servir de l’arme volée, un Beretta 92. Il apprit à le
manier, l’entretenir, le charger, le dégainer. Mais surtout, il apprit comment
s’en débarrasser après le meurtre.


Juan Vega fit tout cela et continua à diriger sa banque. L’effort
demandait qu’il augmente sa consommation de cocaïne et de pilules miracle. Son
mariage en trinqua. Mais il s’en fichait pas mal. La mort de Ray Pitt serait la
récompense de toutes ses peines.


Et Ray Pitt était enfin là, dans sa ville, sous ses yeux…










 


 


CHAPITRE VIII


— À ton avis, ils n’ont pas renoncé au projet d’attaquer l’hôpital
en Georgie ? demanda la voix inquiète de Brognola dans le combiné du
téléphone.


Bolan était assis sur le bord du lit et ressentait très nettement
les vieux ressorts du misérable matelas. Derrière lui, à la fenêtre, Glynn, qui
venait tout juste de contacter ses supérieurs, surveillait le parking du motel.
L’air conditionné vétuste faisait un bruit infernal. Bolan pressa le combiné
plus fort contre son oreille afin de mieux entendre son interlocuteur. Il
observa un cafard courir sous la commode brimbalante.


— Oui, je crois qu’ils vont le faire. Van Zant avait trop peur
pour avouer à son patron qu’il m’avait parlé de la frappe contre l’hôpital. Je
doute qu’il trouve le courage pour l’avouer dans les heures qui suivent. Mais, quoi
qu’il en soit, d’ici peu, van Zant terminera sa carrière de la même façon que
son collègue Hank Nickel. Mort.


— Crois-tu que, au téléphone, il cachait son jeu parce qu’il
soupçonnait être sous écoute ?


— C’est possible, l’ami. J’ai trouvé que les deux mecs
parlaient en faisant très attention à chaque mot, mais cela pourrait être la
force de l’habitude.


— Nous envoyons une équipe à Buckhead aujourd’hui pour
sécuriser l’hôpital. Mais cela ne nous avance pas beaucoup dans la recherche de
preuves pour coincer Vega.


— Que savons-nous maintenant sur Victor Sampson ?


— Plus riche que Crésus. Fils d’une vieille famille présente
en Floride depuis des générations. Les Sampson ont bâti leur fortune dans le
secteur pharmaceutique à l’occasion de la Guerre Civile. Victor Sampson, lui-même :
casier judiciaire vierge. Rien à dire sur les quelques enquêtes de la Commission
des opérations de Bourse qui ont fait long feu. Comme tant d’autres sociétés du
secteur paramédical, il y a bon nombre de procès en cours contre sa société. Des
plaintes diverses. En revanche, nous en savons plus sur son fils.


— Quoi donc ?


— Il était mouillé dans le trafic de drogue et associé avec
Juan Vega.


— Si j’ai bien compris, ce sont deux brillants jeunes gens qui
se sont fait tuer lors de l’Opération Thunderbolt.


— Effectivement, mais Sampson junior a tué un agent de la D.E.A.
avant de rendre son âme au diable. Il carburait à la coke et ne s’est peut-être
pas même rendu compte de la gravité de son acte.


— Donc, Sampson déclare la guerre au monde entier afin de
venger la mort de son fils…


— Il semblerait bien, Striker. L’homme a des amis haut placés,
notamment au Congrès. Grâce à ses contributions aux campagnes électorales, il
est pratiquement propriétaire d’un petit troupeau de sénateurs des deux partis.
Il joue au golf avec les grands manitous des médias. Tout cela est parfaitement
légal. Aucun carton rouge à lui coller au cul.


— Voilà donc un homme parfaitement respectable, du moins en
apparence, conclut Bolan avec ironie.


— Selon nos sources, Sampson vient de lancer une guerre contre
la D.E.A. Ses amis à Washington ont commandité une enquête par un comité du
Congrès, sur les pratiques et la politique de l’Agence. Ils cherchent à faire
réduire son budget et à couler son directeur par un scandale – inventé ou
non.


— Et Sampson fournit à Vega les experts et le matériel
nécessaire pour élaborer une copie du nouveau médicament.


— Sans oublier le financement. Vega est riche, mais pas autant
que Sampson. En équipant le boss mafieux de labos et de laborantins, il
capitalise sur l’invention de Vitalife sans avoir eu besoin d’investir un
centime dans le développement de la molécule.


— Pour résumer, ces deux gentlemen font d’une pierre deux
coups. Ils lancent sur le marché de la drogue un nouveau produit à la
rentabilité fabuleuse et dont ils ont l’exclusivité, et ils s’offrent une belle
vengeance contre la D.E.A. Dis-moi, l’ami, le siège de la société de Sampson
ainsi que son adresse perso se trouvent à Orlando même ?


— Oui. Tu vas lui rendre visite, Striker ?


— Pour le moment, c’est le meilleur indice que j’aie.


— Sois très prudent. Son dossier indique qu’il s’est offert
tout un lot d’ex Bérets Verts, des mercenaires, et des flics privés.


— Je ferai très attention, vieux.


— Comme d’habitude.


— Juste une chose, il se pourrait que je sois obligé de mettre
le type hors service. Es-tu prêt à en assurer les conséquences auprès des gens
qui t’emploient ?


Brognola soupira lourdement. Bolan savait que son vieil ami était
en train de réfléchir aux implications politiques d’une telle éventualité. Pratiquement
personne ne connaissait l’existence du Black Warriors Ranch et la connexion
Brognola-Bolan était censée être ignorée de tous. Il y avait, donc, de fortes
chances que personne ne fasse le lien entre eux et la mort de Sampson. Pourtant,
l’Exécuteur voulait que Brognola se rende compte des risques que ça pouvait
entraîner pour le Président et pour les équipes du Ranch, dont le grand fédéral
avait l’entière responsabilité.


— Je m’occupe de notre ami du salon ovale. Toi tu t’occupes de
Sampson.


— Bien. J’ai besoin de savoir où Vega gare son jet ; de
même pour celui – ou ceux – de Sampson. Il faut aussi que je sache à
quelle heure Vega s’est envolé ce matin, et depuis quelle aérogare.


— Tu nous donnes une petite heure et nous aurons ces
informations.


Brognola communiqua à Bolan toutes les coordonnées de Sampson, maison
et bureau. Après avoir raccroché, le Guerrier se tourna vers Glynn qui avait
toujours le nez contre la vitre.


— Alors, nous nous mettons en route pour aller chez Sampson ?
demanda Madeline Glynn.


Bolan prit une forte inspiration. Il avait fait très attention de
ne donner aucune indication sur l’identité de son interlocuteur et il n’avait
guère l’habitude de travailler en tandem, mais il fallait qu’il se débarrasse
de la jeune femme en douceur.


— Ouais… Nous allons voir le bonhomme. Ensuite nous reprendrons
chacun notre route. O.K. ?


Sampson venait tout juste de terminer de nouer sa cravate lorsqu’on
frappa à la porte de sa chambre. Il leva la tête, défroissa les faux plis
imaginaires de sa chemise blanche impeccablement repassée, quitta avec regret
son reflet dans le miroir et se tourna vers la porte.


— C’est moi, monsieur. Il y a un appel pour vous.


— Bien sûr. Entrez, Richard.


Un téléphone portable à la main, le jeune homme tendit le téléphone
à son patron.


— C’est Vega, monsieur, l’informa-t-il sur un ton légèrement
méprisant.


Sampson prit le téléphone des mains de son assistant qui recula de
quelques pas, respectueusement.


— Emilio ! Comment ça va ?


— Mal. Nous avons des ennuis, Victor. On m’a attaqué chez moi
cette nuit. Ce matin, le même type a rendu visite à Harry van Zant. Quelqu’un a
réussi à découvrir que je suis pour quelque chose dans les attaques contre les
hôpitaux. Ce même salaud semble être au courant – au moins en partie –
pour les labos.


Sampson sentit monter une nausée. Sa panique se transforma
instantanément en colère.


— Putain, comment est-ce possible, Emilio ?


— Sans doute cette rousse, un agent de la D.E.A. Elle a
infiltré notre organisation en draguant Harry. Ce con a dû bavarder, comme à
son habitude. J’ignore si elle a pu glaner des infos sur les dates et les lieux,
mais elle connaît le plan, au moins grossièrement.


— Il faut que tu t’occupes de ce Nickel, ainsi que de cette
femme, hurla Sampson dans le combiné.


— Nickel appartient déjà à l’histoire. Ce type l’a tué cette
nuit. Il a tué plusieurs de mes hommes aussi. Moi-même, j’ai failli y passer. En
ce moment, je suis planqué. La police est descendue en masse sur ma villa. Heureusement,
mes avocats ont passé des heures au téléphone et ont bien bossé. Du coup, la
police est d’accord pour me mettre sous protection.


Sampson éclata de rire.


— Mais la police a certainement déjà interrogé cette femme de
la D.E.A. ?


— L’anti-drogue a ses propres plans et ne donnera pas d’infos
aux flics. Pour me coincer, ils ont besoin de preuves qui leur manquent. Ils ne
broncheront donc pas de peur de me faire fuir. Et puis, nous allons nous
occuper de la femme et du salopard responsable de la fusillade chez moi.


— Sois très prudent. Si quelque chose leur arrive, tu seras le
premier suspecté.


— J’y ai déjà réfléchi. Les flics auront beaucoup de chance s’ils
arrivent à retrouver les cadavres pour prouver leur mort, et encore plus de
chance s’ils trouvent quoi que ce soit pour m’épingler.


« Ou, plus important encore, pour me suspecter, moi ! »
songea Sampson. Mais son interlocuteur enchaînait déjà :


— Écoute, Victor, il faut te planquer avant que ce salopard ne
te dézingue aussi. À mon avis, tu es déjà sur sa liste. Il a tué une bonne
douzaine de mes hommes sans crier gare, sans présenter de mandat. Ce n’est pas
un flic. Je ne suis même pas sûr qu’il appartienne à une quelconque Agence. Il
ne joue pas selon les règles. Au mieux, il pourrait t’obliger à révéler nos
intentions. Au pire, il te bute. Alors, ne reste pas là. Viens au labo.


— Pourquoi au labo ?


— Parce que personne ne sait où il se trouve. Je fais venir
une équipe pour renforcer la sécurité. Connais-tu une meilleure adresse pour te
cacher ?


Sampson marqua une pause et se rendit compte qu’il n’en connaissait
pas.


— Bon. J’y serai dans le courant de l’après-midi, Emilio.


— C’est prudent. À tout à l’heure.


Vega raccrocha. Sampson fit de même et rendit le portable à Ahern
qui était resté discrètement au fond de la pièce.


— Il se pourrait que nous ayons de la visite. Que l’on prépare
le jet et que l’on boucle la propriété ! Vite !


Le jeune assistant quitta la pièce à grands pas. Sampson se tourna
vers la commode et ouvrit le tiroir supérieur d’où il sortit une boîte de bois
laqué. Il l’ouvrit et en retira un .380 à chargement automatique. Il glissa un
chargeur en place et monta une balle dans la chambre. Depuis toutes ces années
qu’il la possédait, cette arme n’avait jamais servi. Ahern et ses prédécesseurs
avaient fait subir à l’homme d’affaires un entraînement poussé dans l’utilisation
des armes à feu et Sampson avait toute confiance en lui-même pour assurer sa
défense. S’il le fallait, il saurait tuer.


Surtout si le tireur fou s’approchait de trop près.










 


 


CHAPITRE IX


Mack Bolan portait un jean noir et un polo assorti ainsi que des
Nike montantes en cuir noir. Le Beretta 93-R logeait déjà dans son holster d’épaule.
Le Guerrier prévoyait de le masquer sous une veste légère lors de sa visite
chez Sampson. Il était en train de mettre dans le sac en toile son Uzi et le
fusil d’assaut Colt Commando équipé d’un lance-grenades M-203, lorsqu’il
entendit le crissement de pneus sur le gravier dans le parking en contrebas.


Un regard par la fenêtre de motel lui suffit pour savoir que sa vie
ainsi que celle de l’agent Madeline Glynn allait s’achever ici s’il ne se
mettait pas tout de suite en mode de combat. Van Zant et ses gorilles venaient
d’arriver et cela ne sentait pas bon.


Un véhicule s’arrêtait au pied de leur chambre tandis qu’un autre
stationnait devant la réception, interdisant toute fuite. Deux gorilles
descendirent de voiture quasiment sous leurs fenêtres et celui le plus proche
du bâtiment où se trouvait l’Exécuteur passa la main à l’intérieur de sa veste
pour en sortir un objet qui, à cette distance, aurait pu être un étui à
cigarettes aussi bien qu’un pistolet. Du point de vue de Bolan, le pistolet
semblait nettement plus probable.


Le Guerrier saisit le Colt commando et appela Glynn. Elle fit
irruption dans la pièce, le regard interrogatif. De la main gauche, Bolan
brandit le Uzi.


— Vous savez vous servir de ça ?


— Bien sûr. Que se passe-t-il ?


Elle prit et souleva l’arme pour vérifier son chargement tout en
continuant à regarder Bolan.


— Harry van Zant est en bas et il n’est pas seul. De toute
évidence, il est venu nous présenter ses condoléances.


Glynn blêmit légèrement, prit une forte inspiration et demanda d’un
ton professionnel :


— Avez-vous vu des civils innocents dans le secteur ?


— Négatif, répondit Bolan en bouclant son harnais de combat. Les
chambres entre nous et la réception sont vides de tout occupant. Le plus gros
de la clientèle de ce motel arrive vers 18 heures et repart avant 9 heures
du matin. Mis à part l’ennemi, le parking est vide. À mon avis, il n’y a que le
réceptionniste et nous deux.


— J’appelle des renforts ? demanda l’agent Glynn.


— Négatif.


Il n’avait aucune envie de voir débarquer les gens de la D.E.A. et
affirma, péremptoire :


— Ils n’arriveraient pas à temps. Vous regagnez votre chambre
et vous ne bougez pas. Ne me compliquez pas la tâche en voulant jouer les héroïnes,
O.K. ?


Sans lui donner l’occasion de répondre, Bolan passa silencieusement
sur la galerie et, montant le fusil d’assaut à son épaule, il cibla le capot de
la voiture ennemie la plus proche. La première rafale gicla en ricochet, semant
la panique.


Il continua de tirer tous azimuts pour désarçonner l’adversaire. Les
vitres de la voiture éclatèrent les unes après les autres. Le métal des canons
étincelait sous le soleil. Les hommes de van Zant ne s’étaient pas laissé
surprendre très longtemps. Soudain, un tireur qui semblait venir de la
réception montra sa tête au bout du couloir, juste à temps pour recevoir un
essaim en 5,56 mm qui lui déchiqueta la tête.


Devant leur véhicule, Bolan cibla deux hommes qui hésitaient sur la
conduite à tenir. L’un d’eux cherchait à dégainer son arme, alors que le second
essayait désespérément d’ouvrir la portière arrière à la recherche d’une
protection illusoire. Une rafale du fusil à pompe perfora le premier tireur en
traçant une ligne horizontale à hauteur du cœur. Du sang se mit à gicler sur le
macadam. L’homme fit une pirouette disgracieuse avant de tomber à terre. L’autre
pourri venait d’ouvrir sa portière et se trouvait à mi-chemin dans sa tentative
de chercher un abri. Il prit une volée de balles dans la fesse et la hanche
droites. Hurlant de douleur, il tenta de se planquer dans la voiture, mais l’Exécuteur
cadra sa cible pour lâcher un coup de grâce qui alla, littéralement, décerveler
le type.


À cet instant, l’accélération du moteur de la voiture de la seconde
équipe emplit la vaste cour carrée du motel d’un vrombissement assourdissant, et
mit fin à cette idée.


Le Guerrier pivota sur sa droite et courut le long de la galerie. Il
estimait que, dans le chargeur du fusil à pompe, ne restait qu’une dizaine de
balles, mais c’était sur le lance-grenades qu’il comptait pour régler
définitivement le combat. Il parvint en bas de l’escalier extérieur à l’instant
où le véhicule des pourris virait à l’angle du bâtiment, levant une gerbe de
gravier. Les pneus crissaient, les freins protestaient, la voiture s’arrêta
brutalement. Bolan leva le combiné Colt Commando M 203 et tira une ogive
de 40 mm hautement explosive qui termina sa course par la vitre ouverte de
la portière avant droit. À l’instant où la grenade entrait dans le véhicule, Bolan
se jeta au sol dans la direction opposée, couvrant sa tête de ses bras. L’explosion
colossale réduisit la voiture en un amas difforme de tôles déchiquetées.


Un mélange écœurant de cordite, de plastic brûlé et de chair rôtie
remplissait l’air. Bolan s’approcha de la voiture. À l’arrière, il découvrit
van Zant, les mains dégoulinantes de sang. Le malheureux tentait en vain d’étancher
le torrent de sang qui coulait de sa poitrine et le fixa d’un regard fou.


— Désolé, Harry. Je t’ai laissé une chance de t’en sortir
vivant, mais tu n’as pas compris la leçon.


Tel un soupir, le coup de grâce sorti du Beretta mit fin aux
souffrances de van Zant. Bolan offrit la même faveur à un pauvre type à la
recherche désespérée de l’autre moitié de son visage. Quant au chauffeur de la
voiture, il n’avait plus besoin de rien, car son corps était déjà parti pour
moitié en direction du ciel.


Mais, à l’instant où le Guerrier songeait que l’attaque était
terminée, le staccato d’un pistolet-mitrailleur se fit entendre. À l’évidence, Glynn
était dans les embrouilles. Bolan jura entre ses dents et partit dans un sprint
olympique.


L’agent Glynn berçait le Uzi entre ses deux bras et s’approchait
lentement de la porte d’entrée de sa chambre, quand des bruits de pas se firent
entendre sur la galerie. Le jeune agent de la D.E.A. se plaqua contre le mur
pour ne pas se trouver dans la ligne de mire d’un tueur assez courageux – ou
assez stupide – pour entrer bille en tête. Pourtant quelqu’un à l’extérieur
tentait d’ouvrir la porte. Elle devina que l’intrus n’était pas seul et se
sentit vraiment mal embarquée. Glynn s’assura que son Uzi était en mode
automatique. Mais, à l’instant où elle s’apprêtait à tirer au hasard à travers
le montant de bois, une énorme explosion venant de l’arrière du motel fit
sursauter l’agent. L’immeuble tressaillit jusqu’à ses fondations. Un tableau se
décrocha du mur, quelques morceaux de plâtre tombèrent du plafond et salirent
un peu plus la moquette.


Puis, après un très bref silence, les hurlements.


Se rendant compte que les pourris seraient un instant désarçonnés
par le fracas, elle décida d’utiliser l’explosion à son avantage.


— Agent fédéral ! Lâchez vos armes ! Les mains sur
la tête ! hurla-t-elle.


Pour toute réponse, elle n’obtint qu’une rafale qui fracassa la
fenêtre, et l’obligea à se jeter au sol. Son entraînement lui parut soudain
très en deçà des événements. Elle appuya sur la détente de son Uzi et lâcha une
tempête d’ogives de 9 mm à travers la porte, espérant retarder l’assaut
inévitable. Aussitôt, sur la galerie, le feu se déchaîna. D’abord elle ne
comprit pas le déroulement du combat, puis, dans le silence revenu, une voix
familière cria :


— Agent Glynn ? Tout va bien ? Il n’y a plus de
danger, vous pouvez sortir.


Mike Berlin, l’incontournable !


À ce moment, la porte s’ouvrit sur un grand diable couvert de
poussière, le visage noirci de fumée, qui lui dit, le plus calmement du monde :


— Vous n’avez rien ? Bon, on ne peut pas rester là.


Glynn hésitait à quitter la scène de la fusillade. C’était
contraire aux règles, aux lois, et à ses habitudes et principes. Elle allait
protester, mais s’arrêta lorsqu’elle entendit les sirènes dans le lointain. Son
respect des règles avait, une fois déjà, privé Mike Berlin de l’occasion de
prendre Vega, le marchand de mort. Elle n’allait pas renouveler son erreur.


Elle ne savait pas qui il était, à quelle Agence il appartenait, ni
même s’il était un soldat régulier, mais elle songea qu’avec lui, si elle ne
conduisait pas la guerre contre la drogue à son terme, elle pouvait au moins
espérer gagner cette bataille.


À condition de bouger vite.










 


 


CHAPITRE X


Trente minutes plus tard, sur le parking du motel, l’officier
Waters faisait le bilan du carnage. La gorge serrée de colère et d’inquiétude, il
se demandait ce qui avait pu arriver à Mike Berlin et à Madeline Glynn.


Il dut se rendre à l’évidence. Il n’arrivait pas à en vouloir à
cette tornade qui s’appelait Berlin. C’était un type d’une efficacité
redoutable. Waters venait de recevoir des ordres du chef de la police d’Orlando
d’assister la D.E.A. dans son enquête sans aucune réticence. Mais le patron de
Waters n’aurait jamais pu imaginer qu’un seul homme était capable d’un tel
massacre.


Il examina le cadavre de Harry van Zant et s’avoua que, s’il était
parfaitement d’accord avec Berlin sur le fond, il avait un problème quant à la
forme. Mais, en s’attaquant à l’armée de Vega, l’agent fédéral avait
certainement sauvé vingt fois plus de vies qu’il n’en avait pris parmi les
narcotrafiquants. Et Waters devait reconnaître qu’il aimait bien le personnage
de Mike Berlin. C’était un type sympathique, attachant même, et foutrement
efficace. Il y avait quelque chose chez lui qui faisait que c’était impossible
de ne pas lui faire confiance.


Quand un ami, un camarade de combat, manque à l’appel, forcément, on
s’inquiète. Mais où était-il passé ? Une chose semblait évidente : les
deux agents étaient partis de leur propre chef. S’ils avaient été kidnappés, leurs
ravisseurs n’auraient pas pris la peine de faire leurs valises. Là, en l’occurrence,
les chambres qu’ils avaient occupées étaient nickel ; pas une paire de
chaussettes oubliée. Un escadron de la mort entrait et ressortait en coup de
vent, laissant cadavres et affaires personnelles en vrac. Surtout lorsque les
victimes en question étaient des agents fédéraux.


Non, de toute évidence, Berlin avait décidé de son propre chef que
c’était le moment de partir. Mais pour aller où ? Waters n’était pas plus
avancé dans sa réflexion, même si, secrètement, il espérait que c’était pour
une destination loin, loin, très loin de sa juridiction.


Le seul témoin était le gérant du motel. C’était un homme âgé et
frêle. Il tenait à peine sur ses jambes. À l’évidence, il avait été tabassé et
son visage contusionné et meurtri en portait les traces. Ses idées étaient très
embrouillées. Son interrogatoire avait été particulièrement court et n’avait
rien appris à Waters.


— Qui vous a fait ça ?


— Je n’en sais rien. J’ai entendu une voiture s’arrêter devant
mon bureau et, le temps que je me retourne… c’était fini, j’étais dans les
vapes.


— Vous avez vu l’homme et la femme partir ?


— Non. Quand je me suis réveillé, il n’y avait que vous ici. Enfin…
vous et ces pauvres gars dans la voiture incendiée. Et les autres, à côté de la
seconde voiture. Ils ont vu quelque chose, eux ?


— Ils sont morts, monsieur.


— Vous tenez le coup ? demanda Bolan.


Glynn fit oui de la tête. Elle avait encore la respiration très
courte. Le Guerrier jeta un coup d’œil vers elle.


— Voulez-vous que je me gare sur le bord de la route ?


— Laissez-moi tranquille, d’accord ? Donnez-moi une
minute. Tout ira bien. Juste une minute.


— Comme vous voudrez.


Ils se dirigeaient vers la maison de Victor Sampson située dans une
banlieue chic d’Orlando. Si l’homme d’affaires n’était pas chez lui, ils
passeraient à son bureau. Et s’il avait pris la fuite, l’Exécuteur demanderait
aux spécialistes du Black Warriors Ranch d’interroger tous les contrôleurs d’aéroport
et d’aérogare privée des environs. Le Guerrier décida alors de se débarrasser
rapidement de cette voiture de location, au cas où l’officier Waters ou d’autres
autorités locales sentiraient le besoin de lui mettre des bâtons dans les roues.
Pour un soi-disant fédéral, il laissait un peu trop de cadavres derrière lui.


L’agent Glynn commençait à maîtriser sa respiration. Elle était
encore très pâle, mais elle allait déjà un peu mieux. Bolan éprouvait de l’admiration
pour elle. C’était une fille bien. Au cours de sa carrière, il avait souvent
été obligé de tuer et ne prenait jamais la mort à la légère. Madeline Glynn non
plus. Ce n’était pas une tueuse, c’était simplement une femme qui voulait
servir son pays et s’était fait embarquer dans une horreur qui la dépassait un
peu. Bolan aurait voulu pouvoir la rassurer, lui dire que le pire était passé. Mais
il savait que cela ne serait que mensonge. La guerre n’avait qu’à peine
commencé et, s’il ferait de son mieux pour l’aider à sortir du jeu, il savait
que le mieux ne garantissait rien. Elle était mouillée, avant même de croiser
sa route, et, contre ça, il ne pouvait pas grand-chose.


Il aurait souhaité pouvoir la convaincre de tout laisser tomber, mais
le regard décidé qu’elle affichait en ce moment lui disait tout ce dont il
avait besoin de savoir sur ce sujet. Elle n’abandonnerait jamais. Il l’admirait
pour cette ténacité. C’était une sacrée petite bonne femme.


Département de police, Orlando


Fils d’un narcotrafiquant fortuné, Juan Vega n’ignorait pas que la
position sociale n’était pas tout dans la vie. Pourtant, il valait mieux être
un notable puissant, et riche de surcroît, qu’un employé aux écritures.


C’était grâce à l’influence de son père qu’il avait pu obtenir l’itinéraire
de Ray Pitt et un badge de visiteur pour entrer au siège de la police locale. Ces
deux objets avaient été subrepticement glissés dans sa boîte aux lettres
pendant la nuit. Quelle aubaine de pouvoir bénéficier de la corruption
généralisée installée par le boss d’Orlando !


Buter Ray Pitt n’allait pas être chose aisée. Malgré les heures qu’il
passait derrière son bureau de directeur de la D.E.A., c’était encore un dur. Vega
était certain que Pitt serait armé. Le séparer de sa horde de gardes du corps
risquait d’être une tâche ardue. Pourtant, le jeune homme était plus que résolu.
Cette fois, sa réussite le ferait remarquer par son père !


En réalité, éliminer Pitt risquait d’être une mission kamikaze. Soit.
Juan avait décidé une fois pour toutes qu’il était préférable de finir sa vie d’une
manière glorieuse plutôt que de s’infliger une mort lente et insignifiante en
grisonnant derrière un bureau de banquier.


Garé non loin de l’immeuble du département de police, il passa une
main dans sa veste et sortit le Colt Python qu’il portait d’habitude dans son
holster d’épaule. Malgré son affection pour cette arme de légende, il savait qu’elle
ne convenait pas pour ce qu’il prévoyait de faire. Ahern l’avait convaincu sur
ce point. En attendant, elle devrait rester tranquillement dans la boîte à
gants. Il saisit la poignée de l’attaché-case en métal placé sur la banquette
arrière, le hissa par-dessus le dossier du siège passager avant où il le posa
et l’ouvrit. Le Beretta volé aux flics lui faisait comme un clin d’œil. Déjà
chargé, paré pour la mission. Il le glissa dans son holster d’épaule, caché
sous la veste de son costume minable acheté dans un supermarché.


Il glissa dans une poche le réducteur de son et un chargeur
supplémentaire de munitions.


Le réducteur de son était le garant d’un assassinat discret et d’une
fuite sans heurt. Il s’inquiéta pendant un bref instant des caméras de
surveillance à l’intérieur et à l’extérieur de l’immeuble de la police. Mais
son déguisement était quasiment parfait. Le costume donnait l’impression d’un
homme corpulent. Les postiches, le maquillage et les lunettes avaient
transformé le jeune banquier avec ses allures habituelles de play-boy en
employé bedonnant, les cheveux plaqués et gras, habillé bon marché.


Juan Vega prit son téléphone portable et composa le numéro de son
contact à l’intérieur de l’immeuble. Une voix enfumée répondit au bout de la
quatrième sonnerie. Le connard lui demanda s’il était venu avec le « truc ».
Le truc en question, c’était la cocaïne en paiement de ses services. Le jeune
banquier poussa un soupir et rappela à son contact qu’il devait venir le
chercher à la réception pour le faire entrer dans l’immeuble. L’homme lui
confirma qu’il descendait le chercher immédiatement.


Juan coupa la communication, ferma la voiture et marcha vers l’entrée
du siège du département de la police d’Orlando. Aujourd’hui, Emilio Vega saurait
qu’il était digne de prendre la succession de son frère aîné. Peut-être lui
demanderait-il même de devenir son associé. À condition qu’il survive à cette
journée.


Le jeune homme continuait à marcher d’un pas régulier, détendu. Il
se regarda dans le rétroviseur latéral d’une voiture garée au bord du trottoir
et faillit ne pas se reconnaître. Sifflotant, il passa le portillon à l’entrée.


— Était-elle blessée ? demanda Dan Cronin le portable à l’oreille.


Assis à l’énorme table de la salle de conférences, Ray Pitt suivait
des yeux le jeune agent au téléphone. Cronin avait l’air consterné. Il lançait
des regards inquiets en direction de son patron.


Pitt avait suffisamment de pain sur la planche. Il n’avait pas
besoin d’un autre problème. D’ici quelques heures, la réunion entre les flics
les plus importants de l’État de Floride allait avoir lieu. Le but de Pitt
était de les convaincre de collaborer sous une seule direction, la sienne, pour
mener à bien la plus grande saisie de drogue de toute l’histoire et l’arrestation
des trois plus importants boss du Crime Organisé de la côte Est.


— Si vous la retrouvez, contactez-moi immédiatement. O.K. Merci.
À plus tard.


Cronin raccrocha, s’assit à la table et, d’un air absent, fixa la
pile de dossiers bien rangés devant lui. Ce fut Ray Pitt qui dut rompre le
silence.


— Que se passe-t-il, Dan ?


— L’agent Madeline Glynn, que nous avions infiltré dans l’organisation
d’Emilio Vega voilà deux mois, est introuvable depuis une fusillade à son motel.
Il semblerait qu’elle soit partie avec un autre agent fédéral en laissant
derrière elle huit cadavres sur le parking du motel. Un véritable cauchemar
pour la police criminelle d’Orlando, qui regrette amèrement de ne pas avoir un
rapport dûment rempli par ces deux agents.


— Qui est cet autre agent et qui sont les victimes ?


— L’autre agent n’est pas de chez nous. Selon nos informations,
il s’agirait d’un certain Mike Berlin, appartenant peut-être au Justice
Department. Mais nous n’avons pas pu en obtenir confirmation. Une
barbouze, sans doute. Les victimes sont des gorilles d’Emilio Vega qui, d’après
notre première interprétation des indices et du témoignage du gérant du motel, seraient
venus se payer Glynn et Berlin. Un règlement de comptes qui aurait mal tourné. Harry
van Zant, le premier lieutenant de Vega, s’est fait tuer. Le type jouait un
rôle important dans la Famille. Il avait suffisamment d’autonomie pour décider
de conduire cette opération sans l’aval de son patron.


— Autrement dit, moi qui suis venu, entre autres, structurer
un détachement spécial pour démonter l’organisation de Vega, je me suis fait
devancer par deux agents fédéraux, dont une de chez moi, qui font cela au
lance-grenades ?


— Et ce n’est pas tout, fut obligé d’ajouter Cronin.


— Génial, soupira Pitt.


— Pour faire ce qu’il vient de faire ici, Berlin doit
certainement avoir un patron très haut placé à Washington, si vous voyez ce que
je veux dire…


— Le fils de pute ! s’exclama Pitt.


Voilà que le directeur de la D.E.A. en personne se donnait un mal
de chien pour mettre Emilio Vega derrière les barreaux alors qu’un confrère, à
Washington, agissant très certainement sous les ordres du Bureau Ovale, venait
de parachuter un cow-boy pour dézinguer à tout-va !


Pitt voyait s’évaporer toute chance de rassembler les troupes des
polices locales derrière lui. Cela dit, il n’était pas prêt à rentrer à la
maison bredouille.


— L’un des officiers de police du coin a déjà rencontré ce
Berlin ? demanda-t-il.


— Oui, monsieur. Il s’appelle Waters. Il a vu Berlin et Glynn
tard hier soir. En fait peu avant l’aube ce matin.


— Je veux lui parler.


À cet instant, la porte de la salle de conférences s’ouvrit. Un
grand Black élégant, les cheveux blancs impeccablement coiffés, fit son entrée
dans la pièce. Pitt le reconnut immédiatement. C’était le chef de la police d’Orlando,
Sébastian Davis. Le directeur de la D.E.A. se leva pour serrer la main de l’arrivant.
La poignée de main et le regard de ce dernier indiquaient très clairement qu’il
n’était pas venu pour une visite de courtoisie.


— Asseyez-vous, Ray, et allons droit au but. Je viens de m’entretenir
avec Waters. Lui, il a rencontré les agents Glynn et Berlin. D’après les
éléments dont il dispose, il croit qu’ils ont agi en légitime défense. C’était
certainement une attaque commanditée par Emilio Vega ou l’un de ses hommes. Que
les choses soient claires entre nous, Ray. Je veux niquer autant que vous Vega
et les autres cibles de Thunderbolt II, mais je refuse de risquer la vie
de mes hommes pour la seule gloire de la D.E.A. Jusqu’à présent, nos relations
ont été bonnes, mais si cette série de fusillades est une indication d’une
nouvelle définition de la guerre entre les autorités locales et fédérales, vous
pouvez remballer vos affaires et rentrer à Washington tout de suite. Suis-je
clair ?


— Écoutez-moi, Sébastian. S’il s’avère que ces fusillades n’étaient
pas justifiées, je serai le premier à présenter mes excuses et assumer mes
responsabilités. Mais, en attendant, je soutiens mes agents à cent pour cent. À
ma place, vous feriez pareil, et ne me dites pas le contraire.


— C’est vrai, mais je ne les laisserais pas en liberté tant qu’une
enquête ne serait pas terminée. À l’heure qu’il est, ces deux agents se sont
fait la belle, et ça ne me paraît pas du tout réglementaire !


— Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour ramener mon
agent. Je téléphonerai à Washington pour tenter de déterminer à qui Berlin doit
répondre avant qu’il ne provoque d’autres dégâts. D’accord ? Mais, vous, allez-vous
participer à l’Opération Thunderbolt II ?


L’expression sur le visage de Davis restait grave.


— Tant qu’il y aura des malfrats de ce calibre dans ma ville, je
serai avec vous. Mais vos gens n’ont pas intérêt à pisser sur les chaussures de
mes policiers. D’accord ?










 


 


CHAPITRE XI


Confortablement installé dans son jet privé, Victor Sampson
réfléchissait aux bénéfices qu’il allait empocher une fois que le Vitalife
modifié serait mis sur le marché. Le potentiel était tout simplement
époustouflant. Les mauvaises langues auraient répondu que le milliardaire avait
déjà trop d’argent. Erreur ! Il n’en aurait jamais assez.


Et puis, il y avait la vengeance…


Il se félicita de son idée de transformer le fils de Vega en tueur.
Un véritable coup de génie. Il avait fallu beaucoup de patience et une bonne
dose de fourberie, mais Sampson y était parvenu. Le jeune homme avait un besoin
énorme de reconnaissance, Sampson l’avait compris dès leur rencontre. Le
principe était simple : aidez quelqu’un handicapé par un manque cruel de
confiance en soi et cette personne traverserait les braises, pieds nus, pour
vous rendre service en retour. Depuis longtemps Sampson avait appris que ce
principe était valable en toute circonstance : au lit, en conseil d’administration,
à peu près partout.


Oui, Sampson était très fier de son idée de confier l’assassinat de
Pitt au fils cadet de Vega. C’était une situation où, quel que soit le résultat,
il ne pouvait pas perdre : Pitt mourait ou le fils de Vega se faisait tuer.
Peut-être les deux… Quoique, corrigea-t-il, ce scénario-là serait trop parfait.
Il ne fallait pas rêver. Mais, dans tous les cas de figures, une fois son fils
mouillé dans cet assassinat, le père se retrouverait hors-jeu.


Avec ce plan, l’homme d’affaires réglait ses comptes avec la D.E.A.
et se faisait une sacrée somme d’argent par la même occasion. Quelques cadavres
de plus, que ce soit à la D.E.A. ou chez Vega, ne pourraient qu’augmenter le
plaisir que Sampson en éprouverait.


Mack Bolan se trouvait à seulement cinq minutes de la propriété de
Victor Sampson lorsque le téléphone portable sécurisé se mit à vibrer.


— Oui ?


C’était Herman « Gadgets » Schwarz.


— Striker, j’ai des informations qui pourraient t’être utiles.


— J’écoute.


— Sampson vient de s’envoler. Nous avons appris que son pilote
a demandé l’autorisation de prendre les airs pour Atlanta. L’appareil a décollé
il y a trente minutes.


— Sampson était-il monté à bord ?


— Affirmatif.


— Avons-nous une idée sur la nature de son voyage ?


— Non, nous n’avons pas la moindre idée de ce qu’il va y faire,
mais nous savons qu’il a annulé une réunion de son conseil d’administration ce
matin pour une « urgence ».


— Bien. Demande à Jack de préparer l’avion pour un décollage d’ici
à une demi-heure.


— Pas de problème. Une seconde, Striker. Hal veut te parler. Je
fais une dérivation sur Washington et je te le passe.


Pendant le temps nécessaire à la manipe informatique, Bolan avait
déjà fait demi-tour et traçait la route vers l’aéroport.


— Striker, c’est Hal. Le Président m’a donné carte blanche
pour faire ce que j’estimais nécessaire. Ça n’a pas été de la tarte, mais j’ai
fini par le convaincre que, politiquement, la mort d’un milliardaire serait
plus facile à traiter que l’épidémie d’une nouvelle drogue mortelle dans les
rues.


— Quelle sagesse, dis donc ! Mais est-ce que je n’entends
pas une légère restriction dans ta voix ?


— On ne peut rien te cacher ! Il faut que je te parle d’une
complication, Striker. Pendant que nous cassons les couilles à Vega, le
directeur de la D.E.A. essaie d’assembler un détachement spécial multi-agences.
Il est à Orlando en ce moment même pour convaincre les chefs de police.


— Qu’est-ce que cela veut dire pour nous ? demanda Bolan
qui sentait la colère monter en lui.


— Probablement rien. De mon point de vue, ces flics-là peuvent
faire autant de réunions qu’ils le veulent. Entre-temps, toi tu vas continuer à
faire les choses à ta sauce. Mais tu peux t’attendre à un tarissement rapide du
peu de soutien local dont tu as bénéficié jusqu’à présent. Et quand ils me
poseront la question qui fâche, je serai obligé de te lâcher. Mike Berlin :
connais pas…


— Et s’ils nous rattrapent ?


— Évite ça ! Je ne pourrai rien pour toi. Et, de toute
façon, tu ne fais pas la guerre aux forces de l’ordre. Alors tu aurais intérêt
à disparaître sans laisser de traces. Mais il faudrait briefer Glynn, lui
donner l’occasion de tirer sa révérence si elle le souhaite. Ce n’est jamais
bon de mettre sur son dos le directeur de sa propre agence.


— Je suis le premier à souhaiter qu’elle se retire du jeu.


— As-tu besoin de quoi que ce soit ? Des renforts ? Je
peux expédier une équipe vers Atlanta pour te rejoindre.


— Surtout pas. Ce serait mouiller le Ranch, et tu en as trop
besoin. Tout ce que je vous demande, c’est de continuer à me fournir les
renseignements dont j’ai besoin. Je m’occupe du travail sur le terrain.


— Nous continuerons à faire des recherches sur les numéros et
les noms de notre côté. Fais gaffe, toi. Euh… Mack ! Ce n’est pas la peine
de te demander de laisser tomber, je suppose ?


Pour seule réponse, le grand fédéral n’obtint qu’un éclat de rire.


Les deux hommes raccrochèrent simultanément. Du coin de l’œil, Bolan
remarqua que Glynn le dévisageait. Elle attendait impatiemment son débriefing.


— « Que je me retire du jeu » ? Pourquoi ?
demanda-t-elle.


— Ray Pitt est à Orlando. Il semblerait que votre directeur n’apprécie
pas mon approche. Il va essayer de nous rapatrier dans nos agences respectives.
Si vous voulez regagner vos pénates, c’est le moment.


Glynn avait le regard vide de toute expression. Elle plissait des
yeux contre les rayons du soleil passant à travers le pare-brise.


— Je n’ai pas reçu d’ordres. Mes dernières directives étaient
claires : infiltrer la Famille Vega. Je ne peux pas terminer prématurément
ma mission à la demande d’un certain Mike Berlin, dont je ne sais même pas à qui
il obéit.


Bolan hocha la tête et resta silencieux.


— Vous avez fait demi-tour. Où allons-nous, maintenant ?


Il lui raconta la décision de dernière minute de Sampson d’annuler
son conseil d’administration afin de prendre un vol pour Atlanta.


— Buckhead est dans les environs d’Atlanta. C’est notre
meilleure piste pour mettre la main sur Sampson et Vega.


— Pensez-vous que le labo expérimental se trouve là ?


— Ce serait logique. Le pilote de Sampson a fait les choses
selon les règles. Grâce à son plan de vol pour Atlanta envoyé aux autorités
aéronautiques, nous avons retrouvé sa trace. Malheureusement, le pilote de Vega
n’est pas aussi respectueux de la réglementation. Autrement, on pourrait parier
d’ores et déjà que ces deux-là sont ensemble.


— On verra sur place, conclut Glynn, fataliste.


*

*   *


Roswell, Georgie


Vega ne put s’empêcher de sourire en voyant s’approcher le bel
immeuble flambant neuf. Il était destiné à recevoir le premier laboratoire pour
la fabrication du Vitalife modifié. Située dans un parc industriel de la grande
banlieue d’Atlanta, l’installation véritable se trouvait dans les sous-sols d’une
nouvelle société agroalimentaire bidon créée par Vega et Sampson.


Le caïd lâcha un rire cynique en se souvenant de la photographie
publiée dans le canard local et de l’article dithyrambique qui faisait état du
nombre d’emplois pour la région. Ni le maire, ni le président de la chambre de
commerce locale, ni les membres du conseil municipal n’avaient eu l’air de se
rendre compte qu’ils accueillaient à bras ouverts une petite industrie
criminelle au sein de leur belle communauté.


La couverture d’une société agroalimentaire leur permettrait une
distribution aisée sur tout le continent. Un système informatisé de dernière
génération permettrait à Vega et à ses hommes de suivre kilomètre par kilomètre
chaque camion transportant la drogue.


— Qu’est-ce que c’est que ce truc bariolé, on dirait un club
de fitness plutôt qu’un labo ! commenta Tommy « le cuistot »
Johnson.


Vega se tourna pour fusiller du regard son chimiste en chef.


— Ta gueule !


— Bien sûr, Emilio. C’est juste que c’est vraiment luxueux. Je
n’ai pas trop l’habitude, quoi…


Estevez conduisit la limousine jusqu’à l’arrière de l’immeuble, là
où se trouvaient les quais de chargement et de livraisons. L’énorme porte
ouvrait sur une pièce gigantesque parcourue de chariots élévateurs à fourche. Ça
klaxonnait dans tous les sens. Des palettes de cartons à plat attendaient que
deux ouvriers habillés de combinaisons vert olive les déplacent vers les
machines. Une équipe de sécurité surveillait le mouvement sur chaque quai et à
chaque porte. La société de façade marchait à plein.


Estevez gara la limousine et coupa le moteur alors qu’une deuxième
voiture de gorilles arriva dans leur dos. Les hommes du second véhicule mirent
pied à terre les premiers et allèrent ouvrir les portières de la limousine
transportant Emilio Vega. Le boss d’Orlando monta rapidement les sept marches
du quai de livraison.


— C’est un honneur de vous avoir parmi nous, monsieur.


Le narcotrafiquant faillit ignorer la main tendue de l’homme qui s’avançait
vers lui, mais se reprit in extremis. Il n’avait que du mépris pour Bill Thomas,
vice-président de la branche pharmaceutique de Sampson Enterprises. Méprisable,
certes il l’était, mais utile et manipulable. Vega saisit la poignée molle de
Thomas et la relâcha aussitôt. Pour cacher son dégoût, il lui offrit son
meilleur sourire, mais ses yeux restèrent froids et sans expression.


— Bill, ravi de vous revoir ! Tout se passe bien ici, je
vois.


Thomas eut un sourire radieux. De l’index de la main droite, il
remonta les lunettes sur son petit nez rose.


— En effet. À merveille, je dois dire. En avance sur notre
programme et en dessous du budget alloué ! Comme promis. D’ici la fin de
ce mois, notre production sera de deux mille cachets par jour. Et à la fin du
mois prochain, nous aurons doublé notre capacité de production. C’est suffisant
pour faire une réelle différence.


— Une différence ?


— Pour fournir les pays sous-développés avec une quantité suffisante
du générique de ce merveilleux analgésique. C’est une cause très noble.


Ainsi, c’était la version que Sampson avait fait avaler à son
équipe de scientifiques. Vega se demanda si Thomas y croyait ou s’il faisait
semblant, mais décida de jouer le jeu. Il croisa les bras et regarda son
interlocuteur droit dans les yeux.


— Ah, oui ! Une cause très noble.


— M. Sampson s’est toujours préoccupé des pauvres de ce
monde.


— Sampson n’a jamais vu un pauvre de toute sa vie ! répliqua
Vega.


Thomas afficha une expression ahurie.


— Pardon ?


— Laissez. Je voudrais vous présenter Tommy Johnson, notre
futur chimiste en chef. Tommy, voici Bill Thomas.


Thomas tendit la main, mais « le cuistot » ne daigna pas
la serrer. Il continuait à faire son inspection, regardant chaque centimètre
carré de l’installation comme s’il voulait tout mémoriser. Vega était agacé par
l’indifférence affichée du petit homme arrogant, mais jugea inopportun de le
rappeler à l’ordre. Ce moment-là viendrait en son temps.


— Vous montrerez à Johnson toute l’installation. Il sera un
collaborateur précieux pour votre équipe.


Soudain, Thomas ressemblait à un cerf surpris dans les phares d’un
camion dix-huit tonnes. Il marmonna une réponse convenue et se retira.


Un téléphone portable sonna derrière Vega. Il se retourna et vit
Estevez déjà en train de sortir l’appareil de la poche de son pantalon.


— Ah ouais ? C’est pas croyable… ! Quand ça ? Merde
alors ! Emilio est à côté de moi, tu lui diras toi-même… Quelle question
idiote, bien sûr que oui ! Je te le passe.


Silencieusement, Estevez tendit le téléphone à son patron et fit un
pas en arrière. Vega hurla dans le combiné :


— Oui ?


— Monsieur Emilio ? C’est Dany.


Le boss n’arriva pas à associer le prénom à un visage.


— C’est à quel sujet, Dany ?


— Harry van Zant s’est fait buter, patron.


— Où ? Quand ? Comment ?


— Il a conduit son équipe punir le fédéral qui avait fait les
dégâts chez vous. Ils sont allés au motel où il créchait pour l’éliminer. Mais
le type, il a buté van Zant et toute l’équipe.


— Mais c’est impossible, voyons ! Comment a-t-il fait ?


— C’est une armée à lui tout seul, ce type. Des armes
automatiques, un lance-grenades, tout le bazar. Ils n’avaient aucune chance
contre lui. C’était comme une zone de guerre.


— Ah oui ? Et vous, les mauviettes, vous êtes en train de
me faire perdre cette putain de guerre ! Que disent les keufs ?


— Que le type s’est barré avec la rousse de Nickel.


— Écoute-moi bien. Rassemble tous les tireurs qui nous restent.
Prenez un avion et montez ici. Tous ! Apportez du fric, des armes et des
munitions en grande quantité. Apportez des couilles aussi, tant que vous y êtes,
bande de tantouzes. Je veux vous voir bâtir une forteresse ici avant la tombée
de la nuit ! C’est compris ?


— Parfaitement.


— Peut-être que vous devriez essayer de l’arrêter avant qu’il
ne me retrouve ! Avant qu’il ne me fasse éclater le cerveau ! Non ?


— Vous pouvez compter sur nous, monsieur Emilio. J’ai déjà
expédié des types aux aéroports. Quelques-uns à Orlando International aussi, même
s’il est peu probable que le gars s’envole du plus grand aéroport du coin.


— Enfin ! tu fais preuve d’intelligence ! Tiens-moi
au courant.


Le narcotrafiquant coupa la communication et s’adressa à son
nouveau premier lieutenant :


— Estevez, avec la mort d’Harry, tu viens de monter en grade. Quel
est ce con que j’avais au téléphone ?


— Dany ? Euh… c’est le mec qui tient la permanence
téléphonique.


— Eh bien ! Avec des soldats pareils, on n’est pas dans
la merde !


Vega se rendait compte soudain que ce fumier de fédéral était en
train de faire monter les enchères à un tarif très élevé. Il risquait de se
retrouver acculé. Fatigué et furieux, il s’avisa que l’heure de frapper fort
était venue.










 


 


CHAPITRE XII


[bookmark: bookmark8]Orlando, Floride


Bolan gara la voiture de location dans le petit parking de l’aéroport,
et fut enveloppé aussitôt par une chaleur tropicale. Rapidement, sa chemise se
mit à lui coller à la peau. Le soleil chauffait sa nuque comme une feuille sous
une loupe. Il essuya la transpiration de son front, protégea ses yeux d’une
paire de lunettes de soleil, et fit un rapide inventaire des hangars, du petit
terminal et de l’espace environnant. L’avion n’était pas visible, sans doute
stationné derrière le plus grand des hangars.


— Combien de temps faudra-t-il pour préparer l’oiseau ? demanda
l’agent Glynn, qui venait de descendre de voiture.


— Cinq minutes au maximum.


D’un geste élégant de la main, Glynn ramassa ses cheveux en
queue-de-cheval pour aérer sa nuque. Elle scruta le tarmac.


— Je suis censée repérer quelque chose de précis ?


— Des ennuis. Je ne serais pas surpris si quelqu’un nous
attendait.


— Comment pourrait-on savoir que nous sommes là ?


— Comment a-t-on su pour notre motel ? Écoutez, je ne dis
pas qu’un problème nous attend, je dis qu’il faut être prudent.


— Vous, vous êtes parano.


— Sans doute, mais toujours en vie, merci !


L’Exécuteur savait qu’il ne devait jamais ignorer les appels de son
instinct. Il lui accordait toujours toute son attention, et il était très rare
qu’il le trompe.


Il ouvrit la porte arrière de la voiture, passa un de ses bras à l’intérieur
et en retira son sac en toile. Il avait le pressentiment de plus en plus précis
que quelque chose clochait. Il fit l’inventaire des voitures garées autour de
la sienne. Une BMW Z3 deux places, une Mercedes décapotable rouge, un Cherokee
de chez jeep, rien que des voitures dignes de fédéraux de haut rang venus
embarquer à l’aube pour des rendez-vous à l’autre bout du pays. Ce petit
aéroport ne desservait pas de lignes régulières, mais offrait seulement aux
diverses agences nationales et à leurs besoins de discrétion des pistes
commodes. Bolan dirigea son attention sur le bâtiment long qui servait de
terminal. Une baie vitrée faisait face au tarmac.


On aurait dit que les lieux étaient déserts. Puis, il remarqua ce
qui avait déclenché son radar interne. Une Lincoln blanche accompagnée d’une
longue Mercedes noire, toutes les deux garées le long d’une petite route d’accès
à l’autre bout du terrain. À l’évidence, des voitures de mafieux.


Soudain, le Guerrier ressentit une inquiétude irraisonnée pour son
vieux complice et, comme une réponse à son angoisse, le bégaiement d’un feu
automatique, l’impact sourd de balles s’enfonçant dans du métal, et des cris
venant du fond de l’aéroport confirmèrent ses craintes.


En quelques gestes experts et économes, il passa le harnais de
combat chargé de munitions, y accrocha le Desert Eagle et empoigna le fusil d’assaut.
Glynn s’avança. Il mit entre ses mains un micro-Uzi chargé d’un double chargeur
scotché tête-bêche. Glynn saisit l’arme et fit monter une balle de 9 mm
dans la chambre.


— Il faut que j’aille aider Jack, expliqua l’Exécuteur à la
jeune femme.


— Qui est Jack ? Le pilote ?


Bolan fit oui de la tête.


— Vous le croyez en danger ?


— J’espère que non. Restez là jusqu’à ce que je vous appelle.


— Pas question !


— Faites ce que je dis et ne me compliquez pas la tâche.


Bolan jugea la distance entre la voiture et le terminal : quinze
mètres d’asphalte et de béton. En position accroupie, il se lança, prêt à
exploiter la couverture créée par la rangée d’automobiles.


Alors qu’il se déplaçait le long des voitures, la silhouette d’un
homme en costume beige apparut à travers les vitres d’un véhicule de sport. À
la vue du Guerrier, il recula d’un pas et leva un pistolet-mitrailleur qui se
mit aussitôt à cracher du plomb. Une cascade de bris de verre se déversa sur le
sol. Plus le tireur tirait, plus son tir devenait précis. Petit à petit, les
balles gagnaient du terrain sur la position de Bolan. Les véhicules voisins
prirent des allures d’épaves dans une rue de Bagdad.


Le Guerrier s’accroupit, cibla le tireur, et appuya sur la détente
du fusil d’assaut. Le pourri fut saisi d’une série de spasmes alors que les
ogives le frappaient au niveau du thorax et finirent par le renverser.


Mais, déjà, deux autres mafieux venant du terminal couraient dans
sa direction en faisant hurler leurs P.-M. Bolan envoya une rafale en
direction du tireur de tête, puis fit pivoter son arme pour braquer le second, arrêté
maintenant devant les fenêtres fracassées du bâtiment. L’homme avait pris Bolan
pour cible, mais celui-ci n’eut pas le temps de le sécher. Une rafale de tir
automatique rugit, venant de derrière lui, et réduisit l’assaillant en pâtée
pour chien.


L’Exécuteur se retourna et vit Glynn qui avançait, cassée en deux. Une
traînée de fumée s’échappait du canon de son Uzi.


Elle lança à Bolan un regard noir comme pour dire : « Restez
là, mon cul ! » puis, elle se tourna vers le terminal. Bolan fit de
même à la recherche d’une nouvelle cible. N’en voyant aucune, il repartit vers
le bâtiment en courant en zigzag. Il sentait qu’il s’exposait trop, mais il n’avait
pas vraiment le choix. Les tirs et les cris avaient un lien avec Grimaldi et il
devait venir à son secours.


S’ils avaient touché à un seul cheveu de son plus vieux et plus
fidèle ami, seul le diable pourrait aider ces salauds.


Jack Grimaldi était tranquillement assis dans le cockpit de l’appareil,
ses yeux parcourant rapidement la check-list pour effectuer un ultime contrôle
avant le vol. Il voulait que l’avion soit paré à décoller dès l’arrivée de son
ami Striker.


Peu d’hommes méritaient le respect d’un Mack Bolan, mais Grimaldi
en faisait partie et il le savait. À une époque lointaine, le Guerrier avait
sauvé le pilote d’une carrière de transporteur de petites frappes et de gros
pourris. Il l’avait aidé à recouvrer son amour-propre en quittant un emploi au
sein de la mafia pour un job autrement plus exaltant. Sous la direction de l’Exécuteur,
Grimaldi avait cessé de faire partie des forces du Mal pour entrer dans le camp
des gentils et il le remerciait par une fidélité sans faille.


Quelques minutes auparavant, juste avant que Grimaldi ne se mette à
faire tourner les moteurs, l’équipe au sol avait terminé de ravitailler l’appareil.
Depuis l’extérieur, l’avion avait l’allure d’un jet d’affaires banal. Une
vérification des papiers de l’appareil aurait révélé l’identifié de son
propriétaire fictif : une société d’import-export ayant son siège dans le
Maryland. Un seul coup d’œil à l’intérieur mettait en évidence une tout autre
réalité. Les instruments et le système de navigation d’origine avaient été
enlevés pour faire place à une technologie militaire de dernière génération. L’augmentation
des budgets de la Défense après le 11 Septembre avait permis l’achat de
cette petite merveille et, en cas de besoin, le numéro Un du Justice
Department le mettait au service discret de l’Exécuteur. Le pilote sourit à
l’idée de la tête que ferait le locataire de la Maison Blanche s’il apprenait
une utilisation si particulière de son petit bijou. Mais, après tout, ce n’était
pas beaucoup plus surprenant que l’utilisation d’un C 130 pour le transport
discret du char de guerre de l’Exécuteur…


Des voix venant de l’extérieur firent sortir Grimaldi de sa rêverie.
Il se leva de son siège pour aller regarder par le hublot de la porte passagers
quelle était la cause du raffut.


Un duo de gros bras était en train de malmener deux jeunots du
personnel au sol. Sur le tarmac d’un aéroport sécurisé appartenant aux agences
gouvernementales, la chose était particulièrement inattendue.


En quelques pas rapides, le pilote remonta jusqu’au cockpit, où il
saisit sous son siège un micro-Uzi armé d’un chargeur de vingt coups, puis il
se tourna vers l’ordinateur principal de sécurité et entra le code de
verrouillage. Tous les systèmes seraient ainsi bloqués jusqu’à ce que lui-même
ou Bolan ne désactive le verrouillage par un deuxième code.


Le pilote activa le mode automatique de son P.-M., retourna dans la
cabine et s’agenouilla à côté de la porte qu’il entrouvrit prudemment. Il cala
l’arme contre son genou et regarda au-dehors. Mais le plus petit des deux
gorilles le repéra instantanément.


— Hé ! Toi ! Sors de là tout de suite ! Magne
ton cul !


Le pourri se dirigea vers l’appareil, sa main droite faisant le
mouvement d’aller saisir une arme dans son dos. Son camarade fut moins discret.
Il monta la crosse de son fusil d’assaut contre son épaule gauche.


C’était tout ce que Grimaldi avait besoin de savoir, d’autant que
les deux civils avaient profité de la diversion pour disparaître en courant.


Il fit sortir le canon du P.-M. par l’ouverture de la porte et
déversa une pluie de 9 mm sur le plus proche des tueurs. Les ogives
brûlantes ouvrirent l’homme de la hanche droite jusqu’au pectoral gauche, mais
le pilote ne s’intéressait plus à lui et ciblait déjà le second. Quand il
relâcha la détente, l’homme était effondré sur le tarmac en un amas informe et
sanguinolent.


Le pilote se demandait encore de quelle embrouille il s’agissait, lorsque
deux pourris sortirent du terminal en courant. À la vue des cadavres, l’un des
tireurs leva son P.-M. et rafala sur l’avion tout en se déplaçant
latéralement pour chercher une couverture. Le second fit rugir un M-14 alors qu’il
courait vers une benne à ordures en acier pour y trouver refuge.


Malgré l’habillage blindé de l’appareil, le pilote ne pouvait s’empêcher
de se demander combien de temps encore l’avion allait résister sans souffrir, et
s’impatientait de l’absence de Mack Bolan. Un petit coup de main serait décidément
le bienvenu. À l’instant précis où cette pensée traversait son esprit, il
entendit l’explosion d’une grenade dans le lointain. Il sourit.


Son ami ne ratait jamais une bagarre !


*

*   *


En s’approchant du bâtiment, l’Exécuteur plongea une main dans le
sac en toile qu’il portait à l’épaule et empoigna une grenade incapacitante. Dans
un lancer parfait, l’explosif passa à l’intérieur par la fenêtre fracassée. Entre
les coups de feu, le Guerrier entendit le tintement métallique de la grenade
roulant sur le carrelage. Quelqu’un hurla en voyant la mort arriver et Bolan la
fit suivre d’une seconde pour faire bonne mesure.


Aussitôt, il se protégea les oreilles des mains et tourna la tête
dans la direction opposée. À la deuxième explosion, il courut jusqu’à pénétrer
en trombe dans le terminal pour profiter de l’effet dévastateur des explosifs. Le
micro-Uzi pointé devant elle, Glynn arriva juste derrière lui. Ils échangèrent
un regard complice.


Du coin de l’œil, le Guerrier découvrit une silhouette énorme qui
faisait cracher son pistolet-mitrailleur tout en avançant dans sa direction. Mais
à l’évidence, le tueur était provisoirement aveugle et ses balles allaient se
perdre dans le plafond. L’Exécuteur effleura la détente du fusil d’assaut, perforant
son assaillant à plusieurs reprises. Le géant ne semblait rien remarquer et
continuait à avancer. Enfin, il chancela et tomba en arrière. Lorsqu’il s’écrasa
le dos contre le sol, il lâcha une dernière rafale et fit tomber un gros
morceau de plâtre qui lui poudra le visage comme une vieille poupée de chiffon.


Quelque part dans la fumée et la poussière qui commençaient à se
dissiper, un coup de feu se fit entendre. Le cliquetis caractéristique de
rechargement d’un fusil à pompe avertit Bolan et Glynn qu’ils avaient intérêt à
cibler rapidement l’assaillant. Glynn pointa le micro-Uzi et lâcha une rafale
courte sur une ombre qui avançait. Un cri suivi d’un bruit de chute indiqua à l’Exécuteur
que Glynn avait atteint la marque.


Le brouillard se dissipait et les ombres redevenaient peu à peu des
formes identifiables. Devant eux, un dernier pourri s’avançait vers l’entrée
principale du terminal. Le salaud avait saisi par le cou une jeune femme en
tailleur beige. Le canon de son arme pointé sous la gorge de son otage, il éructait
des mots incompréhensibles et obligeait la femme à marcher à son rythme. Bolan
le visa. Il cherchait une ouverture assez large afin de ne pas mettre en danger
la vie de la jeune femme. Il n’en trouva pas, mais ne lâcha pas son fusil pour
autant.


Le gorille devait faire dans les cent vingt kilos, principalement
du gras autour du bide, et mesurait au moins un mètre quatre-vingt-quinze, mais
il se tenait courbé pour obtenir une aussi grande protection que possible de la
malheureuse.


— Je vais sortir par cette porte là. Je vais prendre une
voiture et emmener la petite dame. Et vous, vous dégagez de ma route ! hurla-t-il.


Pendant un bref instant, Bolan se demanda si le type n’allait pas
gagner la partie.


Grimaldi rechargea rapidement son Uzi. Il tira sur les attaquants
jusqu’à ce que l’arme soit complètement à sec. Il sortit le chargeur vide, en
inséra un nouveau, se remit à arroser l’ennemi tout en se demandant comment il
allait s’en sortir. Il pouvait les garder à distance, mais après ? Il
décida de changer de tactique.


En position accroupie, il courut dans la carlingue vers l’arsenal
situé à l’arrière de l’avion, tapota un code sur les touches du clavier. La
porte en acier s’ouvrit aussitôt. Grimaldi saisit trois chargeurs
supplémentaires pour son micro-Uzi et une grenade à fragmentation, fourra le
tout dans ses poches, referma la porte, se leva sans perdre une seconde et
revint à son poste de tir.


Tout indiquait que Bolan rencontrait des difficultés, et son vieux
complice avait la ferme intention de l’aider s’il le pouvait. Mais, d’abord, il
fallait descendre de l’avion et arriver jusque dans le hall du terminal. Pas
une mince affaire.


Deux snipers campaient derrière la benne à ordures à l’angle de l’immeuble,
profitant de la couverture qu’elle offrait. Ils continuaient à tirer sans
discontinuer. Grimaldi amorça la grenade, entrouvrit la porte pour pouvoir la
jeter, et la regarda rouler avec précision jusqu’à la grande benne d’un vert
cru. Un vrai tir de bowling ! Il ferma le sas et se jeta au sol en
attendant l’explosion qui, elle, fut suivie par les cris de douleur des snipers
déchiquetés par le shrapnel et pris dans les flammes.


Le pilote se leva, ouvrit la porte, hésita une seconde dans l’attente
d’une rafale, descendit les marches de l’avion avec précaution. Rien. Ou tous
les pourris étaient morts, ou l’ennemi avait pris la fuite. Il traversa le
tarmac à toute vitesse et se posta devant l’entrée du bâtiment en position
accroupie.


À cet instant, la porte vitrée s’ouvrit. Apparut alors un géant qui
serrait contre lui une jeune femme paniquée aux yeux exorbités. Le canon d’un
fusil à pompe était pressé contre la gorge de l’otage.


Grimaldi avait le dos du ravisseur dans son viseur, mais il n’osait
pas tirer. Il se savait bon tireur mais pas aussi expert qu’un Mack Bolan, qui,
à l’intérieur, n’attendait sans doute qu’une ouverture.


Et le pilote décida de la lui fournir.


— Hé ! Le gros ! Arrête de jouer au con ! T’es
déjà mort !


Les paroles du pilote firent sursauter le tireur au bord du
collapsus, et il commit l’erreur fatale de se redresser pour voir qui l’interpellait.
C’était tout ce dont Bolan avait besoin. Depuis l’intérieur du terminal, il
appuya sur la détente, lâcha son ogive, et la tête du salopard éclata comme une
pastèque trop mûre.


Couverte du sang de son ravisseur, la femme poussa un hurlement et
s’écarta avec horreur du cadavre à ses pieds.


Glynn et Bolan se levèrent de leurs positions respectives. L’agent
de la D.E.A. s’approcha de l’otage et la prit doucement par les épaules, lui
parlant à voix basse pour essayer de la calmer. Bolan et Grimaldi firent un
inventaire des dégâts. Les quelques employés du petit aéroport refaisaient
surface. À eux de gérer ce désordre. Le Guerrier se tourna vers son ami.


— Je crois que l’heure de s’envoler est venue.


— Oui. Ça nous évitera d’avoir à donner des explications. C’est
qui la jolie dame ?


— Madeline Glynn. Agent de la D.E.A. Elle nous accompagne.


— Jusqu’à Atlanta ?


— Ouais !


— Alors, en route. Ramassez vos affaires et on décolle.










 


 


CHAPITRE XIII


Le détective Robert Baker avait l’air hagard, mais pas plus que d’habitude,
se dit Juan Vega alors que le flic marchait vers lui d’un pas hésitant. Baker
avait longtemps appartenu à la brigade anti-drogue et, lors de missions sous
couverture, il était devenu accro à la coke. Quand ses supérieurs l’avaient
découvert, ils l’avaient envoyé en cure puis affecté à la brigade des fraudes.


Un pâle sourire aux lèvres, le policier regardait Vega droit dans
les yeux tout en traversant le hall de réception.


— Bonjour ! s’exclama-t-il, faussement jovial.


Le jeune banquier serra la main du détective.


Le ripou l’accompagna jusqu’à une porte sécurisée, passa son badge
dans le lecteur, actionna la poignée et ouvrit la porte. Généreux, tenant la
porte de la main droite, il balaya l’air devant lui pour prier son invité à
passer devant lui.


— S’il vous plaît, fit-il avec un sourire fuyant.


Juan Vega franchit la porte. Sa dernière prise de cocaïne le
rendait particulièrement euphorique.


Il sortit de la poche de son pantalon son badge de visiteur et l’accrocha
au revers de sa veste, puis pénétra plus profondément au cœur du département de
police. Une fois franchi le sas, son laissez-passer de visiteur classe A lui
permettrait d’accéder à tous les étages sans se faire interpeller. Enfin, il l’espérait
vivement.


Les deux hommes prirent un ascenseur pour descendre au bureau de
Baker, au deuxième sous-sol. Une fois à l’intérieur du bureau et la porte
fermée, Juan posa son attaché-case et l’ouvrit sans cérémonie. Baker écarquilla
ses yeux injectés de sang.


— Tout est pour vous, l’ami. Avec les plus vifs remerciements
de mon père et de moi. Maintenant, montrez-moi le chemin pour parvenir auprès
de Ray Pitt.


Hébété, Baker fixait la brique de cocaïne. Il ne parvenait pas à y
croire. Puis il leva les yeux sur le fils du boss d’Orlando. Son expression
avait viré de l’extase à la concupiscence. Il fallait qu’il se shoote
immédiatement.


— Salle de conférences, quatrième étage. Prenez l’ascenseur de
gauche. Avec votre badge, vous n’avez plus besoin de moi.


— Parfait.


Sur ce, le jeune Vega quitta Baker déjà complètement absent des
contingences quotidiennes.


*

*   *


Roswell, Georgie


— Ainsi van Zant se serait entretenu avec l’agent Berlin peu
avant de se faire tuer ? demanda Sampson à Emilio Vega.


Les deux hommes se trouvaient dans l’énorme salle de réunion aux
confins du laboratoire clandestin. Ahern et l’un des gardes du corps du
milliardaire observaient la conversation. De l’autre côté de la table, Estevez
et un deuxième gorille encadraient Vega.


— On peut au moins supposer qu’ils se sont parlé. Harry a
croisé la route de ce type une première fois et il n’en est pas mort. Alors, disons
qu’ils se sont parlé.


— Ne faites pas le malin avec moi, Emilio. C’est une question
très importante.


— C’est moi qui décide ce qui est important ou non, Victor, ne
l’oubliez pas, répliqua le mafieux, furieux.


— Nous sommes partenaires et nous courons les mêmes risques. Alors
je vous pose la question de nouveau : à votre avis, cet agent fédéral
est-il oui ou non au courant du raid prévu contre Buckhead ?


— Harry m’a assuré qu’il n’avait rien dit là-dessus.


— Et vous l’avez trouvé crédible ?


— Harry était un type bien, Sampson. Le meilleur. Mieux que n’importe
lequel des mauviettes que vous traînez partout !


Sampson regarda les gorilles de Vega s’étouffer de rire. Estevez, qui
faisait au moins un mètre quatre-vingt-dix pour plus de cent kilos, regardait
les ongles de sa main gauche et secouait la tête en rigolant silencieusement. L’autre
gorille fixait le mur avec un petit sourire narquois.


— Au moins mes hommes sont toujours en vie, eux, répliqua
Sampson.


Vega n’attendait que ce genre d’occasion pour exploser.


— C’est parce que vos hommes ne sont pas de vrais combattants,
Victor. Ils vous suivent comme des chiots. Ils portent vos bagages. Mais
demandez-leur de vous défendre au risque de leur vie comme font les miens, et
là, il n’y aura plus personne ! Sans mes hommes, nous ne serions même pas
là en ce moment, Victor !


— Où ça, Emilio ? Où sommes-nous ? Enfermés dans un
labo clandestin à moitié terminé au beau milieu de nulle part, craignant pour
nos vies parce qu’un agent fédéral nous traque ? Chapeau ! Un
véritable coup de génie !


— Vous n’êtes pas content de la situation ? Vous n’aimez
pas ? Eh bien ! personne ne vous retient ! Retournez à Orlando
attendre de vous faire descendre ; je ne vous regretterai pas !


— C’est censé vouloir dire quoi, exactement, votre petit
discours ? demanda Sampson.


— Ça veut dire que je n’ai pas besoin de vous. Ça veut dire
que je peux mener ma barque tout seul. Ça veut dire que je peux produire la
molécule sans vous. Je vous ai choisi comme partenaire uniquement par respect
pour votre fils qui, lui, était un homme bien. Pour venger sa mort. Pour nous
payer la D.E.A.


— Ne parlez pas de mon fils, Emilio ! Vous ne l’avez
jamais réellement connu. Pour vous, ce n’était qu’un mulet qui trimait pour
vendre votre came dans les rues et remplir vos poches d’oseille. Ne me faites
pas rire. Vous l’avez sacrifié, comme vous avez sacrifié votre propre fils !


Vega se leva de sa chaise qui se renversa sur le sol en béton dans
un fracas métallique. Les gardes du corps étaient tous sur le qui-vive.


— Ne médisez pas de mon fils, salopard, ou je vous bute !
tonna le boss d’Orlando, un index menaçant tendu vers l’homme d’affaires devenu
soudain blafard.


Mais, avant que la chaise de Vega ne se renverse, Ahern braquait
déjà le canon d’un Beretta 92 sur le mafieux. Vega écarquilla les yeux de
stupeur.


— Je doute fort que vous voudriez me chercher sur ce point, n’est-ce
pas, Emilio ? suggéra Sampson d’une voix basse et feutrée.


Furieux, Vega fusillait son partenaire du regard. Estevez et son
partenaire fixaient Ahern sans bouger un cil. Sampson poursuivit, d’une voix à
peine plus forte qu’un chuchotement.


— Pouvons-nous nous asseoir pour décider quel hôpital cibler
maintenant que Buckhead est à éliminer ? Ou devrions-nous en terminer avec
notre partenariat sur-le-champ ? Pourtant, le devenir d’une telle
dissolution ne serait pas pour vous plaire, me semble-t-il.


Vega claqua des doigts et Estevez remit la chaise en place devant
la table de négociations. Son patron se rassit, les mains posées l’une sur l’autre,
les yeux levés vers son partenaire sans prononcer un mot.


Une sensation de satisfaction diffuse parcourut Sampson. Ils l’avaient
tous compris : contre Ahern, Vega et ses hommes n’avaient aucune chance de
survie et, au mieux, tout cela se serait terminé par un massacre général.


— Bien, Emilio. Je suis de l’avis que nous devrions mettre une
croix sur l’attaque initialement prévue sur Buckhead. Nous ne pouvons pas
prendre un tel risque. Trouvons une autre cible.


— Comme ça, hein ? Je suis censé vous trouver une
nouvelle cible en claquant des doigts !


— Elles ne manquent pas. Cela pourrait nous retarder d’un jour
ou deux au grand maximum, mais c’est mieux que de tomber dans une embuscade.


À contrecœur, le grand narcotrafiquant fut obligé d’acquiescer.


— Soit. On annule Buckhead. Gardons tous nos hommes ici. Il
serait préférable de faire venir des renforts en attendant de savoir ce qui se
passe. Maintenant, sortez de cette pièce, Sampson. Vous me donnez la nausée.


Suivi par Ahern et son autre garde, le P.-D.G. sortit de la salle. Sous
le grand calme qu’il affichait, il sentait monter une colère irrépressible. Rien
n’était réglé. Vega avait simplement accepté une trêve. Il allait devoir rester
vigilant.


Perdu dans ses pensées de vengeance, Vega avait à peine remarqué le
bruit de la porte qui se fermait derrière Sampson. Il fulminait, cherchant un
moyen de régler définitivement le sort de son associé.


Alors que l’homme d’affaires et ses hommes quittaient la salle, Estevez
avait fait écran de son corps pour le cas où l’un des soldats se retournerait
pour braquer Vega. Il fit face à la porte, jusqu’à ce que le son du dernier pas
ait fait écho au fond du couloir.


— Ce type joue avec le feu, dit-il en roulant des épaules
comme un boxeur.


Du point de vue de Vega, cette manifestation de machisme aurait été
obscène si elle n’avait pas été risiblement adolescente.


— Jusqu’à présent, c’est lui qui mène la danse, car nous avons
besoin de ses équipes. Mais ça ne durera pas. Pour l’instant, tu ne le lâches
pas d’un pouce et tu mets tous tes gars en alerte.


Le grand abruti cessa de rouler des épaules. Penaud, il fixa ses
chaussures.


— Bien sûr, Emilio. Je vais réunir tous nos gars. Nous ferons
en sorte qu’il ne vous mette plus dans l’embarras. Vous pouvez compter sur moi.


— Touche un mot à ce qui reste de nos hommes à Orlando. Qu’ils
mettent hors service cet agent fédéral, ce fils de pute ! Je ne veux plus
avoir à me soucier de lui. Les choses se corsent suffisamment par ici. Pas
besoin de l’avoir sur le dos !


« Trop d’emmerdes, songea le boss d’Orlando, trop d’emmerdes
et trop d’emmerdeurs. Il va falloir nettoyer le secteur. Et vite ! »










 


 


CHAPITRE XIV


[bookmark: bookmark9]Orlando, Floride


Le directeur de la D.E.A. et Sébastian Davis n’en finissaient pas
avec leur débat sur les limites de leur pouvoir territorial respectif, et Ray
Pitt commençait à trouver qu’ils perdaient un temps précieux. À ce rythme-là, il
n’allait pas tarder à perdre son calme.


— Je vous comprends parfaitement, Sébastian. Mais je ne vais
pas demander votre accord chaque fois que j’ai besoin d’envoyer un de mes
agents fouiller dans les poubelles de votre ville. Écoutez, marquons une pause
de deux minutes. J’ai vraiment besoin de pisser !


En quittant la salle de réunion, Pitt déboula dans un long couloir
et prit à droite. Au tournant, il ne remarqua guère le grand Latino barbu et
mal fringué appuyé contre le mur. Mais, à sa grande surprise, il sentit ses
cheveux sur sa nuque se hérisser, alors qu’il poussait la porte des toilettes. Il
chassa ce mauvais pressentiment en se disant que c’était certainement un coup
de froid dû à l’air conditionné.


*

*   *


À l’approche de Ray Pitt, Juan Vega sentit son cœur s’emballer, les
paumes de ses mains devenir moites et ses jambes trembler. Sa proie lui fit un
vague hochement de la tête en passant devant lui et continua son chemin.


Juan retint sa respiration. Les toilettes. Exactement ce qu’il
avait espéré. Avec un peu de chance, il n’y aurait personne d’autre. Pitt
serait préoccupé par ses ablutions et, dans quelques secondes, tout serait
terminé. Il passa la main droite à l’intérieur de sa veste pour chercher le
Beretta. De la main gauche, il récupéra le réducteur de son enfoui dans une
poche.


Tant de bénéfices par un simple coup de feu. L’excitation lui
nouait l’estomac. En poussant la porte des toilettes des hommes, son rythme
cardiaque monta soudain d’un cran. Il s’arrêta une seconde et lutta contre le
désir irrépressible d’une nouvelle prise de cocaïne. Il y résista, mais se
promit de se récompenser par une méga fête dès sa sortie de l’immeuble.


Son premier assassinat de flic, en l’honneur de son frère aîné…


Il passa la porte et entra dans la grande pièce carrelée.


Au début, Pitt ne prêta aucune attention à l’arrivée d’une autre
personne dans les toilettes. Une matinée passée dans le saint des saints de la
police d’Orlando lui avait procuré une sensation de grande sécurité. Il termina
tranquillement de s’essuyer les mains sans lever les yeux, puis se tourna pour
jeter le papier dans la corbeille.


C’est alors qu’il le vit. Le Latino qu’il avait croisé dans le
couloir se tenait à quelques mètres de lui, un pistolet doté d’un silencieux
braqué sur sa tête. Instinctivement, Pitt leva les mains, mais n’eut de cesse
de penser au Glock glissé sous sa ceinture dans le creux du dos.


— Que voulez-vous ? demanda-t-il calmement.


— Vous ne savez pas qui je suis, n’est-ce pas ? Vous n’en
avez pas la moindre idée !


— Devrais-je vous connaître ?


— Vous, non. Mais votre successeur apprendra mon nom, vous
pouvez en être sûr.


« Successeur » ? Pitt fixa l’homme dans les yeux.


— De quoi parlez-vous ?


— Je vais vous le dire…


Waters sortit de l’ascenseur en tirant sur la ceinture de son
pantalon afin de rentrer le bas de sa chemise. En baissant les yeux, il
remarqua une petite tache sur la poche extérieure de son veston. Il fit une
grimace en pensant que c’était exactement le genre de détail que remarquerait
ce fils de pute avec qui il avait rendez-vous dans trois minutes. Tout ce que l’on
racontait sur la méticulosité du directeur de la D.E.A. ne prêtait pas à la
plaisanterie.


« Putain ! » jura-t-il en se dirigeant vers les
toilettes.


L’officier, se préparant à la rencontre avec son chef et le patron
de l’agence fédérale, se répétait qu’il avait suivi à la lettre les ordres de
son chef en permettant à Berlin de filer après la première fusillade, laissant
la porte grande ouverte pour que le loup tue de nouveau. Il était sûr, aussi, que
l’agent fédéral avait rendu à la police et à la ville un énorme service en
éliminant l’armée de petites frappes de Vega.


Mais il savait que si jamais son chef risquait sa carrière, c’était
lui qui porterait le chapeau. Davis était un flic honnête, mais il était obligé
de jongler entre les devoirs de son poste et les aléas de la politique.


Waters s’arrêta devant la porte des toilettes, secoua la tête pour
en sortir ses idées noires, puis, fataliste, poussa le battant.


— Vous ne me connaissez pas, mais vous connaissez mon père, dit
le barbu.


Pitt fouilla dans ses souvenirs mais ne se trouva aucun indice qui
lui permettrait de mettre un nom sur ce visage. Une seule chose était certaine :
malgré le déguisement, le personnage qu’il avait en face de lui était beaucoup
plus jeune qu’il n’y paraissait… et beaucoup moins sûr de lui que son attitude
voulait le laisser croire. Il fallait essayer de trouver une sortie à une
situation d’apparence inextricable. Il n’en trouva aucune. Le jeune homme bloquait
l’unique sortie, et se saisir de sa propre arme serait signer son arrêt de mort.


Son seul espoir, songea Pitt, c’était la diplomatie. Il fallait qu’il
le fasse parler, continuer la conversation, le convaincre de ne pas tirer. De
toute évidence ce n’était pas un pro, autrement le directeur de la D.E.A. serait
déjà allongé sur le carrelage, baignant dans une flaque de sang. Par le
dialogue, il devait arriver à retourner la situation, au moins gagner du temps.


— Qui est votre père ? demanda-t-il en modulant avec
précision le volume et la douceur de sa voix.


Il remarqua que les yeux du jeune homme étaient injectés de sang et
qu’il reniflait sans cesse comme un taureau allergique à l’herbe de sa prairie.
Pitt reconnut immédiatement cette signature. « Génial, songea-t-il. Ce
type est complètement déchiré. Je vais devoir parlementer avec quelqu’un d’irrationnel
et totalement imperméable à la logique. »


— Allez, fiston, dites-moi qui est votre père.


— Mon père est Emilio Vega. Vous le connaissez, n’est-ce pas ?


« Merde, pensa Pitt. On va de mal en pis. »


— Bien sûr que je le connais. C’est lui qui vous envoie ?


Le jeune homme fit non de la tête. Il se redressa légèrement tout
en reniflant, et son visage s’illumina d’une fierté presque enfantine.


— Non, c’est moi qui l’ai décidé tout seul.


— Très bien. Donc… Juan, c’est bien cela votre prénom, n’est-ce
pas ? Juan, pourquoi voulez-vous me tuer ?


Il posait la question, mais connaissait déjà la réponse.


— Vous avez descendu mon frère.


— Ce n’est pas moi, fiston. Et c’était un cas de légitime
défense.


— Ah, oui ? Le résultat est le même. C’est vous le
responsable. Vous avez une dette de sang envers ma famille et l’heure est venue
de la payer.


— Je comprends votre colère. La perte d’un frère est terrible.
Posez votre arme pour que nous puissions en parler.


— Je ne suis pas venu pour parler.


Le jeune homme serrait de plus en plus fort la crosse de son arme. Ses
phalanges blanchissaient dangereusement. Pitt se raidit et se prépara
mentalement à recevoir une balle en pleine tête. Il allait crever dans les
toilettes, tué par un minable complètement shooté. Pas très glorieux…


Le murmure d’une conversation derrière la porte parvint aux
oreilles de Waters. Il n’y trouva rien d’exceptionnel. Absorbé dans ses pensées,
il entra dans la grande pièce carrelée de blanc.


Là, il s’arrêta net. Devant lui se tenaient deux individus. Face à
lui se trouvait un homme de la cinquantaine, les mains en l’air, le visage
crispé. L’autre, visiblement plus jeune, tournait le dos à la porte et braquait
un pistolet.


À l’arrivée du détective, le jeune homme se retourna pour voir l’intrus
et, l’espace d’un instant, il pointa son pistolet dans le vide. Waters n’avait
aucune idée de ce qui se passait, mais à la vue du Beretta doté de silencieux, il
comprit qu’il n’avait pas affaire à un de ses collègues.


Il décida donc de foncer dans le tas. Sa main droite glissa
immédiatement à l’intérieur de sa veste et il dégaina en prenant de la vitesse.


Le canon du pistolet le visait désormais. Maladroitement, mais
clairement. Et avant que le détective n’ait pu changer la face des choses, la
balle du pistolet de Juan Vega lui perfora l’abdomen. Il se plia en deux et
tomba par terre, la respiration coupée, les mains sur le ventre dans une
tentative vaine d’arrêter le flot de sang.


Entre-temps, Pitt avait empoigné son pistolet 9 mm. Il
ignorait l’identité du pauvre type allongé par terre, mais le gars venait de
lui sauver la vie.


Juan Vega, complètement dépassé, baissa son pistolet pour viser
Waters au niveau du cœur.


— Non ! hurla Pitt.


Le jeune homme se retourna, le canon cherchant une cible. Agissant
en pilote automatique, Pitt leva son arme et fit feu.


Le pistolet tonna quatre fois dans la poigne du directeur de la D.E.A.
Les balles percèrent le sternum et la gorge de Vega avant de ressortir de l’autre
côté. Sous l’impact des balles, le jeune barbu s’écrasa contre le mur. En
glissant pour finir sur les fesses, il répandit son sang sur le carrelage blanc.
Une bulle rouge se forma sur ses lèvres. Il avait les yeux exorbités de
surprise.


Pitt enjamba le détective afin de confisquer l’arme de son
assaillant. Dans le même mouvement, il ramassa également le Glock de Waters qui
se trouvait à portée de main de Juan Vega. La possibilité que le fils du
narcotrafiquant respirât encore était quasiment inexistante, mais, chez Pitt, le
geste relevait d’un pur réflexe de flic bien rôdé.


Des bruits de pas dans le couloir lui firent lever la tête. On se
préparait à entrer dans les toilettes. Le chef de la D.E.A. s’agenouilla à côté
du jeune homme. À l’évidence, il était mort. Une balle l’avait atteint au
niveau de l’abdomen, une autre avait transpercé le cœur provoquant la mort. Les
deux dernières, pour faire bonne mesure, avaient déchiqueté la gorge du
malheureux. Pitt rangea son arme dans son dos et se tourna vers l’homme qui s’était
jeté sur son assaillant. Il l’aida à se déplier pour s’étendre sur le dos. C’était
alors que la veste du blessé s’ouvrit pour révéler un badge de détective
épinglé à la ceinture.


Des officiers de police se trouvaient de l’autre côté de la porte, et
devaient essayer de déterminer la gravité du danger avant d’investir les lieux.


— Je suis Ray Pitt, directeur de la D.E.A. Entrez ! Et
faites venir une équipe médicale ! Nous avons un officier à terre. Il a
pris une balle.


Les flics n’attendirent plus, poussèrent la porte pour investir la
salle. Le premier aida Pitt à se lever. Soudain, celui-ci fut pris de nausée, et
seule sa fierté l’empêcha de gerber devant les jeunes officiers qui l’entouraient.


— Ray ! Qui a tiré sur le capitaine Waters ? Et qui
est cet individu par terre ?


Pitt se retourna et remarqua que Sébastian Davis lui adressait la
parole. L’agent Cronin l’accompagnait, pistolet à la main, posé contre la
cuisse. À l’arrivée de Davis, la foule de jeunes policiers se sépara comme la
Mer Rouge devant Moïse.


Pitt allait faire un rapport succinct à son confrère, le chef de la
police, quand une jeune femme s’interposa. Malgré l’étourdissement qu’il
ressentait, le fédéral jeta un coup d’œil à son badge pour mémoriser son nom. Il
dut s’y prendre à deux reprises avant que son cerveau enregistre le nom de D. Stephens.


— Nous aurons besoin de votre déposition, monsieur, lui
dit-elle avant de poursuivre en s’adressant à Davis et à la cantonade. Il faudrait
faire sortir tout ce monde afin de dégager le blessé. Vous êtes tous sur une
scène de crime et devez vous comporter comme tel. Ne touchez à rien. Parker !
Faites venir le médecin légiste et la criminelle.


— Je prendrai la déposition de monsieur le directeur, proposa
Davis, un peu embarrassé.


— Je regrette, monsieur, mais ce n’est pas possible dans la
mesure où vous pourriez être appelé à témoigner au tribunal.


La jeune femme, autoritaire, se tourna ensuite vers Pitt pour
confisquer son arme.


— Pour la commission d’enquête, précisa-t-elle.


Pitt faillit perdre son sang-froid. Commission d’enquête ! C’était
un cas de légitime défense, n’importe quel idiot pouvait le voir. Il allait
pour protester, puis se ravisa en se rendant compte qu’il était victime d’une
montée de ses propres émotions. C’était une formalité. Chaque fois qu’un agent
de la police était touché par balle, il y avait une enquête. Sans exception.


D’instinct, pourtant, Pitt savait que son cas présentait des
éléments exceptionnels. Son rang, l’identité du père de sa victime, et la
nature de sa mission en Floride seraient autant d’éléments à prendre en
considération.


Il savait déjà à quoi s’attendre de la part du boss d’Orlando. Emilio
Vega ne perdrait pas de temps à chercher à venger la mort de son second fils.


Pour le reste, la D.E.A. allait se retrouver une fois de plus au
milieu d’une belle controverse politique.










 


 


CHAPITRE XV


Bolan, assis dans le fauteuil du copilote, prit les écouteurs et
ajusta le microphone.


— Striker, j’écoute.


— Ça commence à chauffer à Orlando, lui dit Herman « Gadgets »
Schwarz, à l’autre bout de la ligne.


— Je suis au courant ! Nous sommes partis avant que les
gentils ne nous empêchent de poursuivre nos opérations.


— Non, je ne te parle pas des incidents au motel ni à l’aéroport.


— Ah bon ! Il y a plus grave ?


— L’autre fils d’Emilio Vega vient de se faire tuer.


— Merde. Quand ça ?


— Ça vient de se produire. Je l’ai découvert en interceptant
les e-mails des flics qui se donnent à cœur-joie aux commérages. Tout le monde
est enfermé au siège de la police d’Orlando, qui vient d’être mis sous scellé
pour enquête. Les chefs viennent d’imposer un black-out total sur l’information.
À mon avis, ils ont au maximum deux heures avant que toute l’affaire explose au
grand jour.


— Qu’est-ce qui est arrivé au fils Vega ?


— Pitt lui a tiré dessus. Juan Vega s’était introduit dans l’immeuble
de la police avec l’intention d’assassiner le directeur de le D.E.A.


— Shit ! Et Emilio, il est au courant ?


— Trop tôt pour le savoir. Mais ça va barder dès qu’il
apprendra la nouvelle. Je te passe Hal. Ciao.


— Salut, Striker. Donc, vous êtes en route pour Atlanta ?


— Oui. Atterrissage dans quinze minutes environ. Que peux-tu
me dire au sujet de Juan Vega ?


— Casier judiciaire vierge. Un banquier qui a bien réussi. Aucun
lien apparent entre sa banque et les affaires de son cher papa. Hyper réglo au
niveau de toutes les paperasses et les licences avec les organismes d’État. Mécène
généreux. Un jeune notable dans sa ville. Un type bien, quoi… apparemment.


— Pas comme son frère.


— Non, son frère était un mafieux déclaré ! Quant à cette
tentative d’assassinat, nous favorisons l’hypothèse de la vengeance.


— Mais il est relativement peu probable qu’un garçon comme lui
élabore seul un tel projet, non ?


— Pas forcément. C’était peut-être une personnalité qui
cachait bien son côté sombre. Ou alors son père l’aura chargé de conduire la
vendetta. Imagine que le père soit toujours en rogne un an après la mort du
fils aîné, mais qu’il n’ait pas les couilles pour le faire lui-même.


— Non, ça ne tient pas debout, Hal. Emilio commande une armée
de gros bras capable de faire le boulot dix fois plus facilement que son fils. Et
puis, franchement, s’il ne te restait plus qu’un fils, tu lui confierais une
mission kamikaze, toi ?


— Crois-tu que quelqu’un d’autre aurait encouragé le fils Vega
à le faire ?


— C’est une hypothèse. L’un des subordonnés de Vega qui
cherche à ébranler l’empire. Ou encore Sampson, l’associé. Imagine que Sampson
rende responsable Vega de la mort de son propre fils, qu’il soit un fin
manipulateur. De toute manière, ce partenariat semble un peu bizarre vu le fil
qui relie les deux hommes. Ils devraient plutôt être concurrents. De toute
façon, nous serons bientôt fixés, car j’ai l’intention de boucler cette affaire
pas plus tard qu’aujourd’hui.


— Peut-on t’aider en quoi que ce soit ?


— Oui. Mais c’est vraiment tordu et je ne sais pas si tu
pourras me monter un truc comme ça. J’aurai besoin de parler à l’un des
lieutenants du père Vega, un certain Eduardo Mendoza, qui est basé à Atlanta. Par
lui nous pourrions localiser le labo clandestin. Mais si je dois lui courir au
cul…


— Attends une seconde.


Des voix se firent entendre dans le casque, puis le grand fédéral
revint au micro.


— Le bonhomme est dans nos listings. D’accord, pour t’arranger
un rendez-vous avec Mendoza. Herman va passer quelques coups de fil et te
trouver un sous-marin pour l’accrocher.


— Génial, Hal. Demande-lui de m’annoncer sous le nom de John
Delgado. Avec ma tronche, je devrais pouvoir passer facilement pour ce petit
narcotrafiquant moitié latino moitié yankee qui sévit dans la Virginie
Occidentale.


— Je m’en charge. Écoute, Striker, nous savons tous les deux
que cette tentative d’assassinat change pas mal la donne. Lorsque le père Vega
le saura, il pourrait péter les plombs. Nous allons mettre Pitt à l’abri illico.


— Ça m’arrange très bien de ne pas l’avoir dans mes pattes ces
prochaines vingt-quatre heures. Il est où en ce moment, Pitt ?


— Toujours enfermé au siège de la police d’Orlando, mais plus
pour longtemps. Il sera rapatrié chez lui dans le Maryland. En attendant, il
est entouré par une véritable armée de policiers et d’agents de la D.E.A. pour
prévenir toute nouvelle tentative d’agression. Le fils Vega ne serait jamais entré
dans l’immeuble sans l’aide de quelqu’un de l’intérieur. Qu’il s’agisse d’une
personne ayant une dent contre Pitt, ou plus prosaïquement un ripou, on ne sait
pas encore. Mais j’expédie nos hommes pour sécuriser la maison de Pitt.


— Tu peux m’envoyer Rosario Blancanales ?


Brognola réfléchit un moment.


— Ça, c’est une idée qui va lui plaire ! Il sera là
quelques heures après votre atterrissage à la base. De quoi auras-tu besoin
côté logistique ?


Bolan lui récita la liste de matériel. Avant de terminer la
conversation, le numéro Un du Justice Department promit au Guerrier d’envoyer
tous les dossiers électroniques dont lui, Mendoza et l’ensemble de l’équipe
auraient besoin.


Avant de couper la communication, le Guerrier demanda :


— Personne n’a fait la connexion entre toi et moi ?


— La D.E.A. fouille mes poubelles au sujet de Mike Berlin, mais
pour l’instant ils ne sont pas encore remontés jusqu’à moi ; quant à un
certain guerrier solitaire, personne ne m’en a parlé.


— Pourvu que ça dure…


Bolan enleva le casque et s’enfonça confortablement dans le siège
du copilote. Un peu de repos ne lui ferait pas de mal avant de se lancer dans
un nouveau combat sans pitié contre le Mal.


Base navale aéronautique, Marietta, Georgie


Quelques minutes après l’atterrissage, Bolan prit possession d’une
chambre sur la base aérienne. Spartiate dans son mobilier et son décor, elle
lui offrait néanmoins la possibilité d’une bonne douche et d’un bureau avec
accès au réseau fibre optique de la base. Bolan posa l’ordinateur portable fourni
avec la chambre sur le meuble métallique gris anthracite, se connecta au réseau
sécurisé du Black Warriors Ranch et lança le téléchargement des fichiers que l’ami
Herman lui avait transmis.


Depuis leur atterrissage, l’agent Madeline Glynn se trouvait au
téléphone avec sa direction à Washington. Jack Grimaldi s’affairait à
surveiller la maintenance de son avion et à se procurer les hélicoptères
nécessaires pour une frappe éventuelle contre le labo clandestin.


Bolan regarda sa montre. Encore deux heures avant l’arrivée de
Blancanales.


Les dossiers qu’il avait reçus du Ranch concernant Mendoza et son
chef de sécurité, Robert Guirrez, offraient des biographies détaillées sur la
vie personnelle et professionnelle de chacun des deux hommes, complétant les données
connues du Guerrier. Selon ces informations, Mendoza avait travaillé à Atlanta
pour le prédécesseur de Vega, Jeff Simoni. Lui appartenait à l’Honorata
Societa, un Italo-Américain pur sucre. Lorsque Mendoza lui avait
demandé de devenir son associé, Simoni l’avait purement et simplement remercié.
Un Latino associé à Cosa Nostra ! La contre-proposition de Mendoza
avait consisté à trancher la gorge de son ancien patron et à faire passer sa
langue par l’entaille. La « cravate » colombienne classique. L’épouse
et les deux frères du mafieux avaient subi le même traitement.


Quelques jours après, Mendoza et Guirrez étaient devenus membres de
l’organisation de Vega qui, depuis la disparition de son concurrent, contrôlait
désormais la majeure partie du commerce de la drogue sur Atlanta. De là à
penser que Vega était la tête pensante du meurtre de Simoni, il n’y avait qu’un
pas. Le grand talent de Mendoza, c’était de savoir se faire apprécier et de
rester en vie. Il flattait l’ego de Vega et anticipait les besoins de son boss
avant même qu’ils ne soient exprimés.


Si quelqu’un à Atlanta savait où se cachait Emilio Vega, ce serait
Mendoza.


On frappait à la porte de sa chambre. Bolan leva la tête de sa
lecture sur écran, coupa la connexion, ferma l’ordinateur, puis se leva pour
aller ouvrir.


— Qui est là ? demanda-t-il derrière la porte.


— C’est Madeline. Il faut que je vous parle.


Bolan la laissa entrer et ferma la porte derrière elle. Elle s’était
douchée et changée. Maintenant, elle portait un T-shirt bleu marine au logo de
la base de Marietta, un jean délavé, et des tennis en toile. Le Glock dans son
holster à l’épaule faisait contraste avec les tresses de boucles rousses très
féminines qui encadraient son joli visage. La colère se lisait dans ses yeux.


— Je viens de recevoir l’ordre de rentrer à Washington.


— Pourquoi ? Que se passe-t-il ?


— Étant donné que ma couverture est compromise, mes supérieurs
à la D.E.A. ne peuvent m’autoriser à intervenir dans l’affaire. Le mieux qu’ils
puissent me proposer, c’est de faire partie de l’équipe de protection en cours
de mise en place au domicile de Pitt. En ce moment même, une horde d’avocats
chapeautés par l’Attorney Général est en train de négocier avec les avocats de
Vega. Il paraît que Vega accepterait un marché.


— C’est un écran de fumée. Vega ne va pas se rendre. D’ailleurs,
ce type est un serpent et nous n’avons toujours rien contre lui. Même si son
fils a essayé de tuer Pitt.


— Il roule sur l’or, qui plus est. Il peut s’acheter tous les
avocats de la planète. Mes supérieurs sont convaincus qu’il va lancer un
contrat contre Pitt, pour se consacrer exclusivement à la production de sa
contrefaçon du Vitalife. L’opération promet d’énormes bénéfices.


— Ça, jeune fille, c’est compter sans mon intervention. Vous n’avez
pas l’air enchanté par les ordres de votre hiérarchie.


— Je dois obéir. Je n’ai guère le choix, dit-elle en se
perdant dans le regard d’acier du Guerrier.


— Bien sûr. Mais vous pourriez le faire avec un peu plus d’enthousiasme,
non ?


— Je ne suis pas un commando. Je n’aime pas la bagarre. Vous m’avez
vue en action ; je sais manier les armes, mais, foncièrement, je déteste
ça. Toutes ces morts que nous venons de voir, eh bien, cela me donne envie de
prendre un poste bien tranquille derrière un bureau. Mais, d’un autre côté, j’aurais
voulu aller jusqu’au bout de cette affaire… Pas très logique, hein ?


— Je comprends parfaitement. Mais vous avez prouvé votre
valeur. Quant à la question de poursuivre ou non ce combat, ça ne vaut pas la
peine, si le prix à payer est votre carrière ou votre vie.


— Et votre vie à vous ?


Bolan ne détourna pas les yeux du regard insistant de l’agent Glynn.


— Moi, c’est différent. Cette guerre est la mienne, depuis
longtemps et pour longtemps.


La jeune femme s’avança vers lui, jusqu’à le toucher. Une bouffée
de chaleur parcourut Bolan. Madeline était vraiment très jolie et, en d’autres
circonstances, il aurait probablement cédé avec plaisir à son charme, mais son
blitz était loin d’être terminé et le temps pressait. Doucement, il lui effleura
le menton de sa main droite tout en la regardant au fond des yeux.


— Ce serait juste pour ce soir, vous le savez, n’est-ce pas ?


— Autant que vous.


— Vous méritez mieux que ça. Et puis vous devez partir pour
Washington ? lui murmura-t-il à l’oreille. Mais le monde est petit, et ma
route passe souvent par la capitale fédérale.


— Bien sûr, répondit-elle dans un soupir. Une dernière
question cependant. Qui êtes-vous, Mike Berlin ?


— Rien de plus qu’un petit soldat de l’Amérique.


— Pourquoi est-ce que je n’arrive pas à vous croire ? répondit-elle
en riant.


Elle se hissa sur la pointe des pieds, posa un baiser sur les
lèvres du Guerrier, et disparut comme elle était venue.


Une heure plus tard arrivait Blancanales sous l’escorte d’un jeune
enseigne de la U.S. Navy. Le militaire posa par terre le très lourd sac en
toile de Rosario et se retira.


Blancanales décrocha le deuxième sac en toile de son épaule et le
laissa glisser à côté du premier. Les deux vieux complices passèrent les cinq
minutes suivantes à des retrouvailles chaleureuses, puis Rosario s’accroupit
devant un des sacs, l’ouvrit et commença à en faire l’inventaire : un
fusil Heckler & Koch G-3, un M16 A1 équipé de réducteur de son et un
lance-grenades M-203, deux pistolets dans leurs holsters : un Sig-Sauer
P-226 et un Glock de calibre .40. Il leva la tête avec un regard espiègle vers
Bolan.


— Tu as aussi demandé des costards hyper sapés, un tas d’oseille
et deux attachés cases. C’est quoi ce numéro que tu nous prépares ?


— Qu’est-ce que t’a raconté Hal ?


— Pas grand-chose. Il m’a dit de monter dans l’avion pour
venir te retrouver. Je n’ai même pas eu le temps de lui poser des questions.


— Alors, je vais tout t’expliquer. Ça risque d’être plus
pénible que ton vol. Attache ta ceinture !


Downtown Atlanta


Bolan et Blancanales passèrent dans le hall d’entrée de l’Easton
Tower, un gratte-ciel d’une vingtaine d’années dont une partie était consacrée
à des habitations luxueuses.


Le Guerrier était habillé d’une chemise bleu pâle avec cravate bleu
roi, d’un costume gris foncé et de chaussures noires, le Beretta 93-R se lovant
dans son holster rendu indétectable sous la belle coupe de la veste réalisée
sur mesure. L’ensemble avait été récupéré dans la garde-robe de l’Exécuteur à l’intérieur
du TACOM, en ce moment en cours de révision générale au Black Warriors Ranch. Blancanales,
vêtu d’un élégant costume sable, portait le Glock à l’épaule et le SIG dans un
holster à la taille. Chacun d’eux avait à la main un attaché-case bourré de
liasses de billets verts. Tous les deux arboraient des lunettes noires
réfléchissantes.


Les fusils d’assaut et les pistolets-mitrailleurs étaient enfermés
dans le coffre de la grosse Mercedes noire que les services de la Navy avaient
mise à leur disposition à la demande d’un mystérieux service de la Maison
Blanche. Comme pour le carrosse de Cendrillon, retour de la Benz avant minuit
et sans aucune égratignure, s’il vous plaît.


Grâce au réseau de contacts mafieux soigneusement cultivés par le Justice
Department, les deux complices avaient décroché un entretien avec
Mendoza. Le projet du Guerrier consistait à commencer par un simple achat de
cocaïne puis de diriger la conversation vers le Vitalife, dans l’espoir de
convaincre le narcotrafiquant d’accepter de leur vendre la nouvelle molécule. Si
Bolan savait vendre sa soupe et vu la somme mise en jeu, un face-à-face avec
Vega deviendrait obligatoire.


Ils traversèrent le hall – un décor monstrueux de marbre, verre
et chrome et de luminaires fluorescents. Ils se firent annoncer par le concierge,
puis passèrent au milieu d’une foule d’hommes et de femmes d’affaires accrochés
à leurs téléphones portables, quelques gardiens de sécurité aux regards lourds
d’ennui et une poignée de techniciens de surface. Le duo parvint enfin au
groupe d’ascenseurs. Ils localisèrent l’ascenseur express qui montait non-stop
jusqu’au dernier étage où se trouvaient les quatre appartements de standing. Chaque
penthouse occupait un angle complet de l’immeuble et, grâce au travail d’Herman
« Gadgets » Schwarz, les plans et les systèmes de sécurité n’étaient
plus des secrets inviolables. Blancanales tapa les cinq chiffres fournis par le
concierge sur le clavier du digicode et ils entrèrent dans l’ascenseur. Les
portes se refermèrent et ils commencèrent l’ascension jusqu’au niveau dix-huit.
Blancanales se tourna vers Bolan.


— Tu ne crains pas que Mendoza te reconnaisse après tous les
dégâts que tu as causés lors de ton court séjour à Orlando ?


— Tu as vu ma tête ? Pas de soucis.


Des favoris postiches descendaient sur ses joues et une petite
moustache de malfrat ombrait sa lèvre supérieure. Ses lunettes miroir
dissimulaient le bleu glacé de son regard. Cela devait suffire au moins dans un
premier temps.


Selon les informations que détenait l’équipe du Ranch, le business
de Mendoza était en plein boom. C’était un homme fort occupé et l’on avait eu
beaucoup de mal à obtenir un rendez-vous pour le duo de choc. Si tout se
passait selon les prévisions, l’Exécuteur allait éblouir Mendoza avec toute son
oseille et ses prétendus réseaux de distribution. Et si tout allait mal, Bolan
avait l’intention d’annuler Mendoza ainsi que leurs rendez-vous futurs d’une
manière permanente.


L’ascenseur s’arrêta, une sonnerie électronique annonça leur
arrivée au dix-huitième étage, et les portes s’ouvrirent. Bolan se trouva en
face de sa propre image reflétée dans le panneau de glaces le long du mur
opposé, et il se trouva très crédible en truand. Il regarda l’heure à sa montre.
Pile poil à l’heure pour leur rendez-vous avec Mendoza.


Blancanales sonna à la porte du penthouse alors que Bolan restait
un pas en arrière. La porte s’entrouvrit, l’un des gardes du corps de Mendoza
scruta les deux visiteurs alors qu’une chaîne de sécurité restait solidement
ancrée dans son rail.


— Nous avons rendez-vous avec Eduardo Mendoza. Rodriguez et
Delgado.


Le gorille fit tomber la chaîne, ouvrit la porte et leur fit signe
d’entrer. Bolan et Blancanales remarquèrent immédiatement le grand luxe du
décor. L’épaisse porte blindée se referma avec le bruit d’une chambre forte de
casino. Toute une série invisible de cylindres de sécurité se mirent à glisser
dans les points. Ils étaient enfermés dans la tanière d’Eduardo Mendoza.


Entrer, c’était facile. Ressortir après avoir obtenu ce qu’ils
étaient venus chercher serait beaucoup plus ardu.


[bookmark: bookmark10]Roswell, Georgie


La nouvelle de la mort de son fils lui tomba dessus comme un
couperet de guillotine.


Le boss d’Orlando chancela et s’appuya contre une table. Se tordant
de nausée, l’estomac essoré comme une serviette de bain trempée, il ravala une
montée de bile, s’essuya le front, et tourna le dos à ses hommes.


— Cassez-vous ! Faut que je réfléchisse ! leur
dit-il.


Tout le monde quitta la pièce. Estevez, en revanche, resta près de
son patron et commit l’erreur de poser une main compatissante sur l’épaule du
boss. Sursautant de dégoût, Vega le repoussa. Brusquement, il se retourna, le
nez à seulement quelques centimètres du mur.


— Si je peux faire quelque chose, patron…


— Oui. Tu peux ! Je veux entendre ton récit de nouveau. De
A à Z. Comment est-ce que c’est arrivé ?


D’une voix monocorde, le premier lieutenant raconta la tentative d’assassinat
sur le directeur de la D.E.A. et la mort de Juan.


— Non. Mon garçon n’aurait jamais fait une chose pareille. Je
lui avais épargné toutes ces merdes. Je ne l’ai jamais mêlé à ma vie
professionnelle. Il lavait mon argent et faisait des affaires. Mon fils, c’est
la partie claire de ma vie. Comment est-ce possible ?


— Il était peut-être en colère à cause de la mort de son frère
et avait décidé d’agir. Il a perdu la tête, quoi.


— Ce salopard de Ray Pitt mérite de perdre la sienne ! D’abord,
la D.E.A. me prive de mes produits, mon argent, mes voitures, et maintenant ma
famille. Mes deux fils ! Je n’ai plus rien…


— Ce n’est pas le moment de flipper, patron. Vous avez les
feds sur le cul, ils ne vont pas vous lâcher. Ne cherchez pas les ennuis !


— C’est eux qui vont les avoir, les ennuis. Ils ont déclaré la
guerre, ils l’auront. Je veux la mort de Pitt d’ici au lever du soleil, demain.


— Putain, Emilio, contra Estevez mal à l’aise, ce n’est pas le
moment ! Il faut vous focaliser sur l’essentiel… La D.E.A cherche à vous
mettre à l’ombre et Sampson à vous posséder. Si vous arrêtez de le surveiller
pendant une seule seconde, il va vous couler.


— Il ne peut pas me toucher. S’il essaie, il meurt. Je te paie
pour surveiller mon dos. Alors, fais ton boulot. Mais, qu’est-ce que tu
regardes ? Arrête de me fixer ! Trouve-moi les meilleurs tueurs qui
soient. Je suis prêt à mettre un paquet de dollars dans cette affaire. Un
paquet ! Et tu peux leur dire de tuer n’importe qui se trouvant aux côtés
de ce fils de pute.


— On écrase tout le monde ?


— Oui. Je paie un million de dollars pour Pitt. Je mets cent
mille sur la tête de sa femme et de son enfant. Encore cinquante mille pour
chaque agent fédéral qui tombera sous le feu.


— D’accord.


— Je veux des mecs costauds et fiables !


— Ne vous inquiétez pas. Je connais des mecs hyper costauds à
Washington. Pour une fois, on demandera un coup de main aux Italos. Ils se
chargent de tout du début jusqu’à la fin. Ils font un boulot hyper sanglant. Les
médias vont se régaler. Mais le plus important c’est que votre type, là, Pitt, il
sera mort.


— Deuxième chose. Je partirai aussitôt après. Fais préparer l’hacienda
à Lima et celle de Medelin aussi. Je ne reviendrai pas avant longtemps. Je vais
me plonger les mains dans la bonne terre pour planter des graines qui
rapportent gros. Le pavot, oui. J’aime bien le pavot. Ça va être super de se
salir les mains de nouveau.


— Et tout ça, vous en faites quoi ? demanda Estevez, indiquant
des deux bras le laboratoire clandestin.


— Et alors ? J’ai plein de gens qui travaillent pour moi,
non ? Je peux leur faire confiance pour fabriquer le Vitalife. Mais s’ils
me lâchent, je transfère tout le bazar à l’étranger. De toute façon, Mendoza
est assez solide maintenant pour jouer la nounou de mes opérations nationales. J’étais
déjà décidé à lui donner le secteur d’Atlanta. Moi, je vais passer mon temps à
me soûler la tronche, me faire bronzer les miches, me payer des filles, et
pleurer la disparition de mes garçons. Passe-moi le téléphone, j’ai un truc
urgent à arranger.


— Quoi donc ?


— Le transfert de la couronne. Appelle Mendoza.










 


 


CHAPITRE XVI


Downtown Atlanta


Les deux hommes détaillaient l’immense salon au riche décor, typique
chez les mafieux de haut niveau. Un mobilier de style prétentieux – énormes
canapés et fauteuils en cuir, moquette épaisse, tapis iraniens made in
Corée, mauvaises copies d’impressionnistes français. Des liasses de dollars
entassées sur une table et une machine électronique servant à compter avec
précision les coupures. Un ordinateur portable ouvert et un bon vieux registre
de comptes à couverture de moleskine noire comme à l’époque du brave Al Capone.
Au pied de la table de la salle à manger attenante, plusieurs cartons déjà
remplis de billets verts, d’autres qui attendaient des liasses sortant de la
machine. Une odeur de tabac et de fumée de cannabis flottait dans l’air. Bolan
prit note de l’emplacement de chaque meuble dans la disposition de l’appartement.
Surtout les meubles pouvant servir de couverture en cas de fusillade.


Ensuite, l’Exécuteur dirigea son attention sur le nombre et la
position des gorilles postés autour de la grande pièce ainsi que devant la baie
vitrée ouvrant sur la terrasse. Ces hommes à la mine patibulaire pouvaient
passer pour des individus intimidants, mais, pour Bolan, ils n’étaient que des
petites frappes anonymes d’une longue lignée de casseurs de jambes. Faciles à
éliminer.


En face des deux nouveaux arrivants se tenait Roberto Guirrez, un
homme que l’Exécuteur reconnut immédiatement d’après les photographies
contenues dans les listings du TACOM. Moins moche que les gardes du corps,
et nettement mieux sapé, il semblait être aussi bien armé qu’eux. Guirrez leur
jeta un regard méfiant.


Les jambes écartées, ses grosses paluches velues sur les hanches, une
brioche de la taille d’un mobil home, Mendoza ne quittait pas la protection de
Guirrez.


Visiblement, décida Bolan, la plus grande menace en cas de
réchauffement climatique, c’était Guirrez. Confiant, zen, intelligent, rapide. C’était
lui que Bolan ciblerait en premier s’il le fallait.


Le garde qui avait ouvert la porte s’approcha d’eux. Le Guerrier l’entendit
arriver et se retourna, le bras tendu, l’index pointé en signe de mise en garde.


— Eduardo, votre homme peut nous fouiller pour d’éventuels
microphones. Mais, attention ! Nos armes, nous les gardons. Personne, absolument
personne, ne confisque mon feu. Vous êtes sept, nous ne sommes que deux. Nous
sommes des étrangers les uns pour les autres. Vous êtes armés, nous aussi.


— Ça ne se passe pas comme ça chez moi, répondit Mendoza, furieux.


— Alors, on n’a plus rien à se dire. Ça m’est égal. Je peux
trouver un autre fournisseur. N’importe qui fera l’affaire.


— Cassez-vous si ça vous chante, bordel de merde !


Bolan se baissa pour ramasser l’attaché-case posé à ses pieds, et
lança d’un ton légèrement ironique :


— Espérons que cela ne va pas trop agacer Emilio. Quelques
millions de plus ou de moins… Personnellement, je ne voudrais pas être le
pauvre bougre obligé de confesser à Vega que c’est à cause d’une piqûre d’amour-propre
qu’il a perdu tout ce fric.


Le Guerrier se retournait déjà pour partir et leva les yeux vers
Mendoza pour juger de sa réaction. Le représentant à Atlanta du boss d’Orlando
se raidit, puis, grand seigneur, devint faussement jovial, offrit son plus beau
sourire et ouvrit grand les bras.


— On peut discuter. De toute manière, vous sortiriez d’ici les
pieds devant si vous essayiez quoi que ce soit.


En guise de ponctuation à la phrase de leur patron, tous les gardes
du corps mirent la main sur leur flingue.


— Je suis parfaitement de cet avis, Eduardo, répondit Bolan. On
peut toujours discuter. Les choses sont parfois si simples…


Deux des gardes du corps s’approchèrent de Bolan et de Blancanales
pour la fouille. Des mains s’attardèrent un moment sur le Beretta de Bolan puis
passèrent dans les poches extérieures de la veste pour saisir le téléphone
portable et le beeper. On les confia à un troisième membre de l’équipe de
sécurité pour inspection contre des bugs, caméras, ou microphones cachés. Blancanales
eut droit au même traitement.


— Les gars sont armés, Ed, mais aucune trace de micros.


— On veut voir l’intérieur des attachés-cases, commanda
Mendoza.


Bolan et Blancanales les ouvrirent sur le sol du living, puis se
relevèrent et firent un pas en arrière.


Le gorille qui venait de fouiller Bolan s’agenouilla et fit une
inspection des liasses de dollars. Il les sortit une par une, scruta le fond, testa
les gonds, poignées, verrous et loquets. Bref, toutes les pièces susceptibles d’être
implantées d’un bug quelconque.


Malgré l’inspection méticuleuse, Bolan ne se faisait pas de mauvais
sang. Les attachés-cases de fabrication courante avaient été trafiqués par
Herman « Gadgets » Schwarz en personne. La seule modification faite
consistait en deux très minces plaques de C-4 glissées sous la doublure de la
valise portée par Blancanales. L’explosion des plaquettes de C-4 provoquerait
des dégâts limités mais suffisants pour déstabiliser l’ennemi. Bolan ou
Blancanales pouvaient provoquer l’explosion en entrant un code sur le clavier
de leur téléphone portable. Le code armerait le bouton « envoi » du
mobile qui, lui, activerait le détonateur. En dehors de ça, les téléphones et
les beepers des deux hommes étaient parfaitement clean.


— Vous pouvez garder provisoirement les attachés-cases si cela
vous rassure, proposa le Guerrier.


— En effet, on aimerait bien, répondit Guirrez, la bouche
serrée.


— Allez-y.


Les gorilles s’emparèrent des deux serviettes. Mendoza hocha la
tête et avança vers l’énorme canapé où il posa son imposante carcasse. Il fit
un geste en direction de deux chaises de style Louis XV placées en face de
lui.


— Rodriguez. Delgado. Asseyez-vous donc.


Ils s’assirent. Blancanales croisa la cheville gauche sur le genou
droit et eut un sourire détendu. Avant d’arriver sur les lieux, ils s’étaient
mis d’accord sur leurs rôles respectifs. Blancanales jouerait le diplomate et
Bolan le goujat.


Mendoza s’appuya confortablement contre le dossier du canapé. Bolan
remarqua que le trafiquant obèse transpirait et qu’il avait la respiration
rauque.


— Vous avez fait un long voyage ? demanda le mafieux
entre deux inspirations bruyantes.


Blancanales haussa les épaules et répondit, jovial :


— Ce n’est pas si loin que ça, la Virginie Occidentale, et
puis c’est un honneur d’être reçu chez vous. Nous sommes très désireux de faire
des affaires avec votre Famille.


— Y a quand même intérêt à ce que ce voyage soit rentable, souffla
Bolan en se curant les dents de l’ongle du petit doigt.


Mendoza ignora ostensiblement le Guerrier, préférant poursuivre la
conversation avec son coéquipier.


— Mais, vous avez de bons fournisseurs dans votre région, non ?


— Oui. Enfin… on en avait. Malheureusement, depuis quelques
semaines ils n’arrivent plus à fournir. Vous avez certainement entendu parler
des saisies récentes par les flics et la D.E.A. Nos deux plus importants
pipelines sont H.S.


— Oui, c’est malheureux.


— Non seulement les produits se font rares, mais les
arrestations sont de plus en plus nombreuses. Le résultat, c’est une
augmentation nette du risque de voir nos opérations compromises. Nous ne
cherchons pas des ennuis avec les autorités. Notre patron n’aime pas cela du
tout.


— Vous voulez parler d’Alberto ?


— Oui, Alberto Vasquez, répondit Blancanales.


Vasquez, un caïd vieillissant, venait d’être retourné à la suite d’une
malheureuse affaire de mœurs. Il était en pleine négociation avec le Justice
Department pour une atténuation de sa peine, et avait accepté de servir de
couverture dans ce petit montage pervers.


— Vous le connaissez, personnellement, Alberto ? demanda
Blancanales sans avoir l’air de s’intéresser particulièrement à la réponse.


— De nom seulement. Mais peut-être que je devrais le contacter
pour voir ce qu’il a à dire sur vous.


— Ne vous gênez pas. Mais, à mon avis, vous l’avez déjà fait, répliqua
sèchement Bolan.


Blancanales lança un regard sévère en direction de son collègue. Le
Guerrier fit mine de s’en offusquer. Boudeur, le prétendu Delgado tourna la
tête pour regarder un tableau accroché au mur.


— Eduardo, je vous prie de ne pas faire attention à mon ami. Il
n’y a aucun problème à ce que vous contactiez Alberto ! Il apprécie les
hommes d’affaires prudents.


Visiblement, Mendoza réagissait favorablement aux compliments et à
la flagornerie. Il s’illumina et bomba le torse.


— La prudence est de mise. Je suis au service d’Emilio Vega, un
homme très tatillon. Il exige le meilleur sur tous les plans. Effectivement, j’ai
pris mes renseignements, il n’y a pas là motif à secret.


— Vous avez tout à fait raison, enchaîna Blancanales, mielleux.


Bolan eut une grimace de dégoût.


— Faites-moi signe quand vous aurez cessé de vous lécher le
trou de balle. On pourra alors passer aux affaires sérieuses.


— John. Tu te calmes, d’accord ? lui lança son complice
avant de se retourner vers le gros mafieux. Nous avons très envie de travailler
avec un homme de confiance comme vous, Eduardo. Ce serait un vrai plaisir.


— Allons droit au but. À combien chiffrez-vous ce plaisir ?
demanda Mendoza.


— Vingt millions. Ça vous va ? coupa Bolan, le regard
toujours planté dans la croûte sur le mur.


Mendoza cligna des yeux et réfléchit un instant.


— C’est une forte somme. Je serais ravi de prendre l’affaire. Mais
pourquoi nous, messieurs ?


— Parce que la société de M. Vega est une multinationale
solide et qu’Alberto en a marre de changer tout le temps de fournisseur. Rien
qu’avec la poudre, sa petite entreprise brasse un chiffre d’affaires annuel de
deux cent cinquante millions. Il n’a aucun intérêt à travailler avec des
fournisseurs qui risquent de le lâcher. Je suis certain qu’un homme de votre
savoir-faire comprend aisément cette logique-là.


— Bien sûr, répondit Mendoza, une petite lueur de méfiance
toujours visible dans le regard, même s’il était déjà séduit par le fort
potentiel annoncé.


Guirrez se taisait, mais le Guerrier constatait qu’il suivait la
tractation comme un père son enfant. Il faudrait se méfier de lui plus encore
plus que de son patron.


— Vous n’avez qu’à assurer en grande quantité et tenir la
distance, et nous, nous serons de bons acheteurs. Mais il faudra bien sûr nous
prouver d’abord que vos produits sont bons, ironisa Bolan, en mettant
volontairement les pieds dans le plat.


— Mes produits sont toujours haut de gamme, répondit Mendoza, agressif.


— Et nous voulons de la diversité. Pas uniquement de la coke. Nous
offrons à notre clientèle une gamme aussi large que possible. Vous pouvez
assurer ? poursuivit le Guerrier, toujours dans son rôle d’emmerdeur.


— Ne vous inquiétez pas. Nous proposons bien plus que de la
coke. Nous avons toute une gamme : herbe, haschich, héroïne, meth… toutes
sortes de choses, dit Mendoza en regardant Bolan droit dans les yeux.


— Mais tout le monde propose ça. Putain, moi-même, je peux
faire une moisson de marijuana dans le sous-sol de ma maison. J’ai pas besoin
de me casser le cul à venir la chercher en Georgie ou en Floride, d’accord ?
Vous avez vu le blé qu’on apporte ? Si vous voulez gagner votre argent, il
faudra me montrer la solidité des marchandises et proposer de nouveaux produits
ou arrêter de me faire perdre mon temps.


— Nous sommes fiables, mais vous ne me parlez pas sur ce ton !
Je vous respecte, alors, vous me respectez aussi. C’est simple. Sinon, vous
pouvez ramasser vos affaires et ficher le camp d’ici.


Bolan s’appuya contre le dossier de la chaise et prit un ton plus
conciliant.


— D’accord. Pas de lézard, amigo. Une question, si vous me le
permettez. Quels sont les délais de livraison pour la coke ?


— La coke ? On peut vous la livrer très rapidement. Aussi
rapidement que vous le voudrez. On peut vous fournir en tout.


— Quoi, par exemple ?


— Qu’est-ce que vous aimez, Delgado ? Les cachets ?


— Oui, pas mal. Ecstasy ? Amphets ? Crack ? Vitalife ?


— Nous avons tout cela.


— Foutaises ! De l’Ecstasy et des amphets, d’accord, mais
le Vitalife, ça m’étonnerait. C’est vachement difficile à se procurer. Nous n’en
avons trouvé que deux boîtes depuis qu’on en parle dans nos « épiceries »
et encore à un prix prohibitif et d’une qualité douteuse.


— Nous pourrons vous fournir autant de Vitalife que vous
voudrez, répondit Mendoza, gonflant sa poitrine comme un coq qui vient de
sauter tout un poulailler.


Bolan lui jeta un regard étonné.


— Comment ?


— La question n’est pas comment. La question est :
« Pourrez-vous régler la note ? », contra Mendoza.


— Le fric n’est pas un problème. Nous, on veut des chiffres. En
quelle quantité pouvez-vous nous le fournir ?


— Donnez-moi quelques jours pour que je puisse voir les
détails avec Emilio. Ce Vitalife sera de première main, fabriqué dans nos
laboratoires et de qualité constante, mais, pour l’instant, sa production est
encore expérimentale, artisanale… et très chère.


— Vega a des laboratoires ? Je voudrais le rencontrer
personnellement avant de conclure. Nous pourrions investir dans la production.


Mendoza lui fit non de la tête et baissa la voix.


— Emilio est très occupé ces derniers temps. Il ne pourrait
pas se libérer avant quelques longues semaines, voyez-vous. Si vous en faisiez
une clause incontournable, ça retarderait le lancement de notre collaboration.


Bolan lui jeta un regard méfiant.


— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il a ? Il a des emmerdes, lui
aussi ?


— Vous pouvez me croire, messieurs, il n’y a aucun problème. Le
boss d’Orlando traite des affaires de Miami à Détroit et il n’est pas à votre
disposition sur un claquement de doigts. C’est tout.


— Je comprends, intervint Blancanales.


— Où est-ce qu’il crèche, votre patron ? explosa Bolan.


— Je viens de vous dire qu’il n’était pas disponible ! Vous
avez l’argent pour la coke. Moi, je lui parlerai pour le Vitalife. Mais, pour l’instant,
vous traiterez directement avec moi. Si ça ne vous convient pas, vous pouvez
partir.


Bolan allait répondre, mais se ravisa lorsque Blancanales mit sa
main sur son avant-bras.


— Eduardo, le Vitalife est un produit introuvable dans notre
région et notre clientèle le réclame. À force d’en entendre parler sans jamais
en goûter, nos amis en ont fait une légende. Il doit y avoir…


— Je ne vois toujours pas pourquoi nous ne pouvons pas signer
directement avec Vega ! l’interrompit Bolan.


— Vous n’avez pas besoin de le voir. Tant que vous faites
arriver l’argent, tout ira bien. Pour faciliter nos transactions, je vous
conseille de la fermer, Delgado.


— Écoute, John, je suis d’accord avec notre ami. Eduardo a
raison. Tu la boucles et on essaie de se focaliser sur les affaires. Arrête de
le chercher. Tu ne vois pas qu’il y a du fric à faire avec la Famille Vega ?


— C’est ça…, murmura Bolan en se donnant une claque de la main
sur le genou.


Un téléphone portable sonna sur la table basse. Non sans effort, Mendoza
se pencha en avant pour le prendre. Il l’ouvrit et le plaça contre son oreille.


— Ouais ? Oh ! C’est vous, Emilio… Ben… c’est que je
bosse. En fait, j’étais justement en train de parler de vous avec deux
acheteurs potentiels.


Roswell, Georgie


À l’idée de tuer Mike Berlin, Richard Ahern avait presque le
tournis. Il se frottait les mains d’excitation.


Ahern avait quitté l’armée avec son grade, son uniforme, et les
honneurs. Il avait eu de la chance : Victor Sampson s’était intéressé au
cas du jeune soldat mis en accusation pour viol. L’homme d’affaires était
toujours à la recherche des talents mercenaires. Il lui avait fourni des
avocats, obtenu un non-lieu, et l’avait enrôlé dans sa garde rapprochée. D’un
seul coup de téléphone, le milliardaire avait fait blanchir son casier
judiciaire et obtenu une licence de port d’arme.


Mais les enquêteurs de l’armée et Sampson n’avaient eu qu’une infime
idée des méfaits de Richard Ahern. Les viols n’étaient pour lui qu’accessoires
à une passion nettement plus excitante.


Pendant sa carrière de militaire, et ensuite dans le civil, Ahern n’avait
eu de cesse d’aiguiser ses compétences de chasseur – un chasseur d’êtres
humains. Sa proie, il la choisissait anonymement dans la foule, sans critère de
sélection. Homme ou femme, c’était sans importance. Il aimait suivre sa victime
à travers sa jungle personnelle : le milieu urbain. Là, le prédateur Ahern
se sentait parfaitement à l’aise. La méthode lui semblait moins importante que
le résultat. Une mort par balle, par incendie, par noyade ; la gorge
tranchée, la tête éclatée par une batte de base-ball, tous les moyens étaient
bons. C’était lors de la mise à mort que Richard Ahern jubilait, que les
émotions fusaient. Un véritable feu d’artifice qui égayait son paysage
psychologique, morne d’habitude. Et Mike Berlin serait une proie de choix.


Ahern sortit le M16 A1 de son étui. Avec une aisance acquise
par de longues années de pratique, il monta la crosse contre son épaule gauche,
de la main gauche il saisit la poignée-pistolet, visa par la lunette, et
dirigea le canon de la main droite. Le poids et le dessin de l’arme lui
semblaient aussi naturels que l’utilisation de son propre bras. Il laissa l’arme
glisser de son épaule, empoigna un chargeur de trente ogives et le positionna, puis
mit la sécurité et posa la bête sur la table.


Il enleva sa veste, défit sa cravate et remonta ses manches, enfila
le gilet pare-balles en Kevlar et sécurisa les attaches latérales. Ensuite, il
sortit une ceinture sur laquelle étaient suspendues un holster, un Beretta M-9,
des pochettes de munitions supplémentaires, et la serra à sa taille.


Pendant qu’il vérifiait ses armes, il se souvint de la conversation
avec Sampson peu après sa confrontation excitante avec Vega. Son patron lui
avait dit :


— Berlin est un soldat, Richard. Selon mes sources à
Washington, c’est aussi un fantôme. On ne trouve aucune information sur lui. Les
hommes de Vega ne sont pas à la hauteur pour l’éliminer. Je compte sur vous et
sur votre équipe pour faire disparaître ce type. Après, nous pourrons nous
occuper de Vega.


Downtown Atlanta


Bolan remarqua que la conversation de Mendoza avec son patron ne se
passait pas très bien.


Le mafieux rougissait, bafouillait, semblait impressionné. La voix
forte du boss d’Orlando était audible, mais pas compréhensible. Bolan pensa que
Vega devait déjà être au courant pour la mort de son fils et qu’il était en
train d’annoncer la nouvelle à son représentant à Atlanta. Les paroles de
Mendoza confirmèrent cette spéculation.


— Je suis navré, patron ! C’est épouvantable. Ces
salopards de la D.E.A. deviennent fous !


La voix de Vega tonna encore dans le petit cellulaire. Mendoza
était rouge de panique. La parole lui faisait défaut, il n’arrivait qu’à
bégayer des syllabes sans signification. Enfin, il parvint à sortir deux
phrases.


— Jamais il ne m’en avait parlé, Emilio. Bon Dieu, non ! Juan
ne s’était pas confié à moi sur ce sujet.


Et les hurlements continuaient.


— Vous allez faire quoi ? Un instant, amigo, il faudrait
que nous en parlions en privé, vous et moi, je ne suis pas seul en ce moment.


Sans s’excuser, Mendoza se hissa avec difficulté du canapé et se
dirigea vers une chambre au fond du penthouse et disparut dans l’ombre d’un
couloir.


Bolan regrettait que Mendoza ne soit pas resté afin de pouvoir
suivre le sens général de la conversation. Vega avait l’intention de faire
quelque chose. S’il s’agissait de traquer le meurtrier de son fils, les équipes
du Ranch et la D.E.A. surveillaient déjà la maison de Pitt. S’il envisageait de
quitter le pays, Bolan devait à tout prix le localiser avant qu’il ne se
volatilise.


Bolan et Blancanales se jetèrent un coup d’œil furtif. La visite
touchait à sa fin. L’heure était venue de songer à agir. Rosario se leva
nonchalamment.


— Vous pourriez me rendre mon téléphone, s’il vous plaît ?
Je vais profiter de cette pause pour passer quelques coups de fil, moi aussi.


Guirrez décrocha le téléphone qu’il portait à la ceinture et le
jeta en direction du demandeur.


— Tenez. Prenez le mien, répondit le chef de sécurité, toujours
aussi méfiant.


Mendoza faisait les cent pas dans sa chambre. Chaque fois qu’il se
tournait vers la baie vitrée, il fixait les buildings qui découpaient le ciel d’Atlanta
et s’immobilisait tel un lapin pris dans les phares. Son rythme cardiaque s’emballait
au fur et à mesure que Vega esquissait son projet de tuer le directeur de la D.E.A.
Bon sang ! songeait-il, c’était une ligne non sécurisée ! Normalement,
Vega était tellement méfiant qu’il ne parlerait même pas du beau temps au
téléphone, encore moins d’un complot d’assassinat.


De toute évidence, le type avait pété les plombs. Mais, le pire, c’était
qu’il risquait de faire couler Mendoza avec lui.


— Je me casse d’ici, Eduardo. Je peux faire tourner mes
affaires de n’importe où. Je te nomme chef du secteur Amérique du Nord. Après
mon départ, tu seras mon représentant aux U.S.A. Qu’en penses-tu ?


Mendoza reçut les paroles de Vega comme un glissement de terrain
sur la tête. Il s’assit au bord du lit, reconnaissant du support d’un matelas
ferme.


— Je suis flatté… merci, Emilio. Mais, si vous faites ce que
vous dites, vous ne craignez pas que la D.E.A. nous enterre ?


— Il n’y a pas de « si », les rouages sont déjà en
mouvement. De mon point de vue, le chapitre est clos.


— On va se faire écraser… comme des punaises…


— Qu’ils essaient ! Quant à toi, si tu ne te sens pas au
niveau, je trouverai quelqu’un qui peut assurer. Alors, tu es avec moi ou pas ?
Tu me le dis maintenant, clairement. Je ne veux pas de mauvaise surprise plus
tard !


— Vous pouvez compter sur moi, amigo, répondit Mendoza, le
cœur au bord des lèvres.


— Y a intérêt. Alors, tu me fais gagner du fric en ce moment ?


Mendoza se sentit soudain plus léger. Voilà un sujet qui le
réjouissait. Et puis, si Emilio se fichait désormais de la discrétion, Mendoza
s’avisa qu’il pouvait en faire autant. Au point où ils en étaient…


— Justement. En ce moment, j’ai la visite de deux acheteurs potentiels.
Ils sont venus pour passer une commande des marchandises habituelles, puis ils
se sont emballés quand je leur ai parlé de notre nouveau produit.


— Ils sortent d’où, ces deux types ?


— Ils travaillent pour Alberto Vasquez. Les gros fournisseurs de
leur région sont H.S., et les petits ne peuvent pas les fournir en quantité. Donc,
ils sont obligés de faire leurs courses un peu plus loin.


— C’est ce qu’ils t’ont raconté, hein ?


— Ouais…


— Et tu les as crus ?


— Ouais… Ils veulent faire du business avec nous. Où est le
problème ? Ils me sont envoyés par quelqu’un de sûr. Je croyais que vous
seriez content d’apprendre la nouvelle.


— J’ai les fédéraux sur le cul, et toi, tu révèles à des
inconnus l’existence de mon nouveau projet, alors qu’il n’est même pas encore
opérationnel. Je suis censé te féliciter ? Mais, putain de bordel de merde !
Ces deux lascars t’ont dit que la police a squeezé toutes les Familles de leur
entourage. Comment peux-tu savoir que les keufs ne les ont pas niqués, eux
aussi ? Tu aurais dû vérifier leur solidité avant de leur adresser la
parole. T’aurais pu passer quelques appels.


— Mais, j’ai fait tout ça. Et ils sont bourrés de fric !


— Le F.B.I. et la D.E.A. ont du fric, eux aussi, contra Vega.


— Écoutez, j’ai tout balisé. Ces mecs sont réglos.


— Espérons que tu as de bons renseignements, sinon j’aurai ta
tête.


Mendoza savait d’expérience qu’en un pareil moment, il valait mieux
faire court avec Vega.


— C’est une affaire saine, Emilio.


— Putain ! Y a intérêt. Rappelle-moi pour me tenir au
courant.


Vega coupa la connexion. Mendoza glissa nerveusement le mobile dans
la poche de son pantalon, et sortit de la chambre, bien décidé à soumettre les
deux mafieux de la Virginie Occidentale à une interrogation poussée avant de
clore le deal.


À contrecœur, Blancanales reçut à la volée le téléphone portable
lancé par le chef de la sécurité de Mendoza, envoya un clin d’œil à Guirrez et
le remercia d’une voix suave pendant qu’il composait le numéro d’un restaurant
qui lui servait de cantine. La ligne était sur messagerie comme toujours à
cette heure-là et il raccrocha. Les yeux rivés sur le petit écran, il fit
quelques pas en direction du bar, où l’on avait posé les affaires confisquées
au duo. Sa position lui permettait de viser deux des gardes du corps, laissant
ainsi Bolan s’occuper des deux hommes postés près de la porte vitrée
coulissante qui donnait sur la terrasse.


Il reproduisit sa petite comédie de composer, tomber sur le signal
de messagerie, et de raccrocher, faussement agacé. Il lâcha quelques jurons
bien sentis, puis, avec le regard d’un mec un peu inquiet, il se tourna et
sourit à Guirrez.


— Merde… La ligne fixe chez moi est occupée. Ma fille. À
dix-huit ans, elles sont bavardes, hein ? Je voudrais juste vérifier qu’elle
fait pas de conneries. Oh ! J’ai une idée ! Le numéro de son mobile
est à la mémoire sur le mien. Vous pourriez me le passer un instant ?


— Prenez-le, répondit Guirrez, distrait.


Pour l’instant, il semblait surtout préoccupé par l’absence de son
boss et en avait oublié sa méfiance. Les bras croisés, il regardait Bolan avec
un demi-sourire exaspéré.


Bingo ! Blancanales posa le mobile de Guirrez sur le plan de
travail du bar, ramassa le sien et composa les premiers chiffres du code de
détonation. Puis il tourna le dos à la pièce afin de prendre une bonne distance
avec l’attaché-case. Bolan suivit son exemple, se leva, et se dirigea vers l’opposé
de la pièce comme pour regarder par la fenêtre. Rosario gardait son gros pouce
près du bouton « envoyer » du téléphone portable, attendant le retour
de Mendoza. Ce serait bientôt l’heure de faire beaucoup de bruit.


Lorsque le Guerrier avait quitté sa place, il avait remarqué que
Guirrez surveillait chacun de ses gestes. Le chef de la sécurité du boss d’Atlanta
semblait ne pas être totalement dupe du numéro de duettistes des deux vieux
complices.


Bolan fit l’analyse de la situation. Un homme gardait les
serviettes en cuir. Deux autres gardaient le fric sur la grande table. Le
pourri qui leur avait ouvert la porte se trouvait juste derrière lui. Mendoza
était la seule personne qui n’était pas dans la grande pièce. L’objectif était
de le prendre vivant. Repartir sans avoir appris la planque de Vega n’était pas
une option acceptable. De plus, Bolan ne pouvait se permettre de gaspiller son
temps sans prendre le risque de voir disparaître le boss d’Orlando dans la
nature.


Un bruit de porte indiqua que Mendoza venait de quitter sa chambre.
Le plancher grinça. Il était en train de traîner ses grosses fesses dans le
couloir menant dans le salon.


Bolan et Blancanales échangèrent un simple regard et l’ami Rosario
releva son pouce du bouton central de son portable. Le duo plongea aussitôt, chacun
derrière un des gros canapés de cuir.


Les autres occupants de la pièce n’eurent ni le temps ni la présence
d’esprit de trouver un abri.


L’explosion pulvérisa l’attaché-case. Un nuage de fumée et de
confettis brûlants envahit la pièce. Une pluie de shrapnel composée de métal et
de bois déchiqueté vola dans les airs. L’homme le plus proche de la détonation
hurla de douleur en se tenant le visage. Instinctivement, tous les autres se
protégeaient les yeux des mains ou d’un avant-bras. Mendoza s’arrêta net dans
sa marche.


La panique créée par l’explosion donnait l’avantage au duo.


Avant la fin du vacarme, Blancanales avait déjà dégainé le Glock. Il
s’était levé et courait à moitié accroupi pour éliminer les deux tireurs postés
près du balcon, puis Guirrez, à moins que Bolan ne le fasse pas avant lui.


Ensuite, il faudrait s’occuper de Mendoza.


L’objectif était de le terroriser pour le faire parler. Le petit
chef mafieux savait où se cachaient Vega et Sampson, et l’homme était assez
intelligent pour comprendre qu’il possédait là une monnaie d’échange pour
garder la vie sauve.


Blancanales se retourna et suivit du regard la course d’un des
gorilles de Mendoza dans sa direction. Le Glock rugit deux fois. Les balles de
calibre .40 s’enfoncèrent profondément dans l’abdomen du coureur. Il s’envola
en arrière pour s’écraser contre le mur.


Voyant son salon transformé en champ de tir, le pourri d’Atlanta, à
peine apparu sur le seuil du couloir, fit brusquement demi-tour et reprit sa
route en direction d’un lieu plus sûr.


S’appuyant contre un énorme fauteuil de cuir, Bolan effleura la
détente de son Beretta alors qu’un tireur faisait feu sur lui. Une ogive de 9 mm
fora un trou bien propre dans le crâne du type, mais, de son P.-M., jaillit une
rafale qui arrosa le sol non loin des pieds du Guerrier. L’homme, déjà mort, avait
gardé l’index de sa main droite coincé dans le pontet. Mort mais encore
dangereux.


Avec précaution, Bolan se leva et repéra Guirrez. Détectant le
mouvement du Guerrier du coin de l’œil, le pourri se retourna et braqua un
Python sur le torse de l’Exécuteur. Le Beretta 93-R toussa deux fois, logeant
deux balles dans la tête du tueur, avant même qu’il ait pu appuyer sur la
détente.


Vérifiant la position des deux tireurs restants, l’Exécuteur
constata que Rosario avait fait du bon boulot. Les pourris ne poseraient jamais
plus de problème à personne.


Des coups de feu venant du couloir semblaient indiquer que
Blancanales était engagé dans un échange de tirs avec Mendoza.


Bolan éjecta le chargeur vide du Beretta, rechargea, et déboula
dans le couloir au moment où son ami lui faisait signe de ne pas s’approcher.


Le dos tourné à l’Exécuteur, Rosario battait lentement en retraite,
quittant l’encadrement de la porte au fond du couloir. Les tirs de Mendoza
traçaient une ligne régulière dans la cloison. Comme un homme acculé, saisi de
peur, Mendoza tirait une balle à la fois et les deux hommes attendirent
sagement l’inévitable : un silence pesant coupé par un juron en espagnol. L’arme
de Mendoza était vide.


Quand Blancanales et Bolan firent irruption dans la pièce, le
pourri était assis sur le sol. Incrédule et tremblant, il fixait ses
adversaires, craignant le pire. Il serrait son pistolet contre sa poitrine et
tâtait aveuglément le plancher de l’autre main à la recherche désespérée d’un
chargeur plein inexistant.


Rosario s’approcha de l’homme totalement désorienté, le Glock
pointé sur sa tête, et Mendoza cessa immédiatement sa recherche inutile.


— Il semblerait que vous n’ayez plus d’option, Eduardo, remarqua
l’Exécuteur d’une voix douce. Vous seriez peut-être disposé à négocier une
sortie honorable avec nous, non ?


Dans le regard du pourri complètement dépassé par la rapidité des
événements, on pouvait lire un « oui » non dissimulé.










 


 


CHAPITRE XVII


Bethesda, Maryland


Enfin, il était en route pour la maison. Ray Pitt était fatigué, affamé,
et prêt à dormir vingt-quatre heures d’affilée. Il voulait embrasser sa femme
Sandy, parler avec sa fille, Maureen. Il voulait une soirée calme passée devant
la télé à siroter un cocktail, retrouver sa place préférée sur le canapé de son
salon avec son chien à ses pieds.


Une vie normale, voilà ce qu’il voulait. Un directeur de la D.E.A n’a
pas à jouer les cibles, et encore moins les cow-boys. Mais il savait très bien
que tout allait se passer autrement.


Ce serait une soirée de boulot. L’agent Madeline Glynn était en
route depuis la Georgie pour lui faire un compte rendu en personne concernant
les projets de Vega. Il devait lire et apporter sa touche à un communiqué de
presse concernant la fusillade et qui serait lu par son directeur des relations
publiques. Le Président voulait parler avec lui avant la fin de la journée, au
moins au téléphone. Et il y avait une montagne de messages e-mail sur son ordinateur
portable qui réclamaient son attention immédiate.


Néanmoins, en passant la porte, Pitt avait déjà l’eau à la bouche
en pensant à son cocktail et au dîner préparé par son épouse. Deux agents de
sécurité accompagnèrent le directeur de la D.E.A. de sa voiture jusqu’à la
porte. Sandy apparut sur le seuil. La détresse sur le visage de sa femme lui
apprit que la soirée s’annonçait difficile.


En bonne épouse, elle descendit les marches pour embrasser son mari
qui revenait du front. Elle fourra sa tête dans la poitrine de Ray, se colla de
tout son corps contre lui et se mit à trembler. Il la réconforta en passant
doucement une main dans ses cheveux bouclés. Ils s’embrassèrent tendrement sur
les lèvres. Pitt savait qu’elle était terrorisée. Elle n’avait pas besoin de
formuler les mots. Il sentait aussi qu’elle était très en colère. Ses yeux
brillaient de la rage d’une lionne dont la progéniture et le territoire étaient
menacés.


— Dieu merci, tu vas bien. J’étais si inquiète, dit-elle à
voix basse.


La porte se referma. Elle le regarda dans les yeux.


— Ray, il faut qu’on parle.


— Chérie, je suis épuisé. Ça ne peut pas attendre ? Ce n’est
guère le moment.


— Oh, que si, c’est le moment ! Il y a un homme exécrable
chez nous, répondit-elle en faisant un mouvement presque imperceptible de la
tête pour indiquer quelqu’un derrière elle.


Perplexe, Pitt porta une main à son front.


— De quoi tu parles ?


— Je crois que l’exécrable, c’est moi, fit une voix
tonitruante venant de la porte qui donnait sur la cuisine.


Entra alors un homme blond au visage taillé à la serpe et les
cheveux coupés à ras, affublé d’un gilet pare-balles. Il était armé d’un
pistolet-mitrailleur Ingram et semblait trouver amusant la confusion sur le
visage de Ray Pitt.


— Qui êtes-vous ?


— Agent spécial Cari Yturi, Département de la Justice, répondit-il.


Yturi s’approcha de Pitt, s’arrêta à seulement quelques centimètres
du maître des lieux, mais ne lui tendit pas la main.


— Je suis le garde du corps personnel de votre famille. Je ne
reçois d’ordres de personne. Si ça vous pose un problème, téléphonez au
Président. C’est lui qui m’a envoyé. Sauf contrordre venant de lui, je ne vous
lâche pas d’une semelle. Désolé pour le dérangement.


— Vous êtes dans ma maison, sous mon toit, et c’est moi qui
commande !


— Je suis obligé de vous contredire. Ces prochaines
vingt-quatre heures, ce n’est plus votre maison, c’est un bunker. C’est aussi l’enclos
où les chèvres attendent l’arrivée du loup. Là ! Vous vous sentez mieux ?
Maintenant, tout le monde dégage de cette entrée ! Je veux que l’on ferme
les volets et que l’on tire rideaux et stores. Monsieur le directeur, conduisez
votre épouse et votre fille dans une pièce sûre. Donnez l’ordre aux soldats de
votre Agence qui grouillent dans la maison, totalement désœuvrés, de sécuriser
toutes les entrées possibles. En nous donnant un peu de mal, nous pourrions
survivre à la nuit qui vient.


— On ne peut pas boucler la maison. J’attends l’arrivée d’un
de mes agents pour un rapport urgent.


— Pas de problème, votre agent entrera et passera la nuit ici.
Je n’autorise personne à sortir. Même pas vous, directeur. Vous ne bougerez pas
d’ici tant que l’affaire Vega ne sera pas réglée.


— Réglée par qui ? Vega, c’est mon affaire ! protesta
le directeur de la D.E.A.


— Désolé, monsieur. Les cartes ont été redistribuées…


Pitt commençait à perdre patience. Il n’avait que du mépris pour
les devinettes et les jeux de mots. La colère lui montait à la gorge. Sa femme
leva brièvement les yeux pour lui lancer un regard du genre : « Je t’avais
prévenu pour ce salaud. »


— Écoutez, fiston, je vous donne deux secondes, pas plus, pour
me dire exactement ce qui se passe. Autrement ça va barder !


— Vous êtes coincés ici, monsieur. Et de votre vie dépend ma
carrière future, sourit le blond.


Sur ce, Cari Yturi lui tourna le dos et quitta la pièce à vive
allure. Pitt lui ordonna de s’arrêter, mais le type continua son chemin. Pris
de rage, Pitt passa les minutes suivantes à donner des ordres à ses agents pour
sécuriser la maison et pour protéger sa famille.


Satisfait, il monta l’escalier pour gagner son bureau à l’étage. Il
était bien décidé à téléphoner au Président pour exiger le rappel de l’agent
Yturi. Après sa conversation avec le Président, il chargerait le Bulldog et le
logerait dans son holster. Mais, d’abord, il allait prendre un moment pour
siroter ce cocktail qu’il s’était promis, et fumer un cigare dans sa maison
devenue forteresse.


Si le Justice Department le mettait le dos au mur, ils
apprendraient vite qui était le maître des lieux, et qui était venu assurer la
sécurité de sa famille !


[bookmark: bookmark11]Atlanta, Georgie


Pour Eduardo Mendoza, choisir entre une balle dans la tête ou
devenir une donneuse, la décision fut vite prise. Il allait dire tout ce qu’il
savait. Encore chaud, le canon du Beretta pressé contre sa tempe l’amenait à
limiter ses protestations. L’Exécuteur l’avait constaté maintes fois au cours
de la longue guerre contre le crime : les mafieux pliaient facilement. Tous
des couards face à l’idée de la douleur physique. Et celui-là venait d’avoir
une conversation avec son patron qui l’avait visiblement déstabilisé. Tout
bénéfice !


Dix minutes plus tard, avec Mendoza dans leurs bagages, le duo
quittait l’appartement et prenait un ascenseur de service. Ils sortirent de l’immeuble
en se fondant dans la foule. Dans cette construction de grand standing à la
structure bien isolée, personne ne semblait avoir réalisé qu’il y avait eu une
fusillade au dernier étage.


Quelques minutes plus tard, ils montaient dans la Mercedes noire et
prenaient la direction de la base militaire. Bolan avait l’intention de confier
Mendoza aux autorités. Ensuite, lui, Blancanales et Grimaldi grimperaient dans
un hélicoptère pour se rendre au laboratoire clandestin de Vega.


L’heure de la bataille finale s’annonçait.


Bethesda, Maryland


Au bruit de l’irruption d’un intrus dans la pièce, Cari Yturi
pivota, le P.-M. levé. Il reconnut l’officier qui dirigeait les agents de
Pitt. L’homme se planta à soixante centimètres d’Yturi et lui tendit un papier
griffonné d’une longue série de codes. Ensuite il lui mit entre les mains un
casque de communications ultra léger.


— L’oreillette est réglée sur une fréquence tactique qui servira
uniquement pour cette opération. Vous serez en contact permanent avec toute l’équipe
à tout moment. Sur la liste vous avez les numéros et les noms des agents, pour
que vous puissez savoir à qui vous vous adressez. Heu… Pitt, notre patron, est
un type bien. Ne le bousculez pas. C’est un bon directeur que nous respectons
tous. Mais c’est un politique, pas un guerrier. Vous voyez ce que je veux dire ?


En effet, Yturi voyait très bien la différence. C’était pour cette
raison qu’il se trouvait sur place. Sans guerriers, cette mission serait un
échec.


Quant aux agents présents dans la maison, c’étaient certainement de
très bons enquêteurs et des hommes bien entraînés mais, face aux tueurs de Vega,
il était à craindre qu’ils ne fassent pas le poids, s’ils se croyaient obligés
de respecter les règlements et les procédures. L’officier quitta la pièce. Yturi
examina le bout de papier et mémorisa les six noms des soldats sous ses ordres.
Il pouvait ajouter un septième nom, celui de Pitt, dont il avait au moins la
certitude qu’il défendrait bec et ongles sa famille contre l’attaque probable
de l’une des plus puissantes organisations criminelles d’Amérique.


Le Président et la D.E.A. avaient recommandé de placer Pitt et sa
famille dans un centre de haute sécurité en attendant d’avoir éliminé Vega. Mais
Yturi avait appris de la bouche de Hal Brognola le refus catégorique de Pitt. Aussi,
pour Brognola, expédier un homme à lui était la seule option viable pour la
protection du grand patron et de sa famille.


La sonnette de la porte carillonna. L’agent de la Justice supposa
que c’était l’homme de la D.E.A. qu’attendait Ray Pitt. Après tout, les
assassins sonnaient rarement à la porte pour annoncer leur venue.


Aucune raison, donc, de s’inquiéter. Néanmoins, il dégaina le Python
et traversa le salon en direction de la porte d’entrée.










 


 


CHAPITRE XVIII


Roswell, Georgie


« Ces types ont de sacrées paires de couilles, songea Ahern. Il
faut leur accorder au moins ça. »


Berlin et son coéquipier venaient de pénétrer dans l’immeuble. Ils
avaient déjoué le système électronique de surveillance installé par Ahern
lui-même, éliminé deux des mercenaires de Sampson, et tué quatre gardes de l’équipe
de Vega. Pertes sans importance du point de vue de Richard Ahern, mais beau
tableau de chasse qui donnait à réfléchir.


À son arrivée, l’ancien officier n’avait pas tardé à critiquer l’équipe
de Roswell pour son choix de système de sécurité. Lors de la première
inspection de l’installation, il avait fait la preuve qu’un adolescent arriverait
à déjouer les alarmes. S’attendant à la visite de Berlin, Ahern et ses hommes s’étaient
précipités pour mettre en place un système plus musclé. S’ils avaient eu une
journée supplémentaire, ce système-là aurait été opérationnel. Mais Berlin ne
leur avait pas fait cette grâce ; il débarquait trop tôt.


L’ancien officier et les trois hommes de sa garde rapprochée
traversèrent le quai des livraisons à toute allure. À l’instant où il avait
découvert l’effraction, il avait rassemblé ses hommes, fait le tour du parking
pour rentrer quelques minutes plus tard sur les talons de Berlin et de son
associé. Le tueur savait que l’adversaire ne ferait pas demi-tour avant d’avoir
trouvé ce qu’il était venu chercher, et tant qu’il continuait à avancer, il
faisait le jeu d’Ahern.


En s’enfonçant de plus en plus profond dans l’immeuble, Berlin
allait rencontrer les hordes de Vega et déclencherait une fusillade mortelle. Si
lui ou son acolyte tentaient de battre en retraite, ils rencontreraient Ahern
et ses hommes prêts à les mettre en pièces.


Il avait l’intention de rester en arrière et de laisser Berlin se
fatiguer en se battant contre les hommes du boss d’Orlando. Après, Ahern
commanderait à ses hommes de buter tous les survivants, quel que soit leur bord.
Le contrat posé sur la tête des hommes de Vega était aussi intéressant que
celui sur celle de Berlin. Sampson avait décidé de couper tout lien avec Vega, et
Ahern était ravi d’aider son patron à réaliser ce rêve.


Mais, surtout, il espérait trouver Berlin en vie. Il voulait le
tuer de ses propres mains.


Mack Bolan et Rosario Blancanales traversèrent la petite pièce qui
servait de sas entre le grand hall de stockage et le reste de l’immeuble. Ils s’arrêtèrent
un moment pour analyser les murmures venant de la pièce attenante. Les rares
bribes de conversation et le son d’une télévision indiquaient qu’une troupe
leur barrait la route, mais ne semblait pas avoir été prévenue de leur arrivée.
Cela confirmait l’analyse de Bolan : deux groupes distincts, deux combats
différents. Les hommes d’Emilio Vega d’un côté et ceux de Victor Sampson de l’autre.
Et chacun jouant sa propre partie dans l’espoir que l’Exécuteur le
débarrasserait de son associé devenu encombrant.


Bolan communiqua avec Blancanales par une série de gestes de la
main. Lui entrerait le premier. Rosario assurerait ses arrières.


Le Guerrier appuya lentement sur la poignée de la porte et ne fut
pas étonné de la voir céder sous la pression. La faisant pivoter de quelques
centimètres, il put avoir une vision assez complète de ce qui les attendait. Un
panneau lumineux indiquant une sortie de secours brillait au-dessus d’une porte
qui perçait le mur du fond. Un escalier montant à l’étage partait sur la gauche.
Un des tueurs avait une fesse posée sur un bureau à quelques mètres de la porte.
Perdu dans ses pensées, il balançait une jambe d’un rythme paresseux. Trois
autres tireurs se trouvaient autour d’un vaste plan de travail, plus loin dans
la pièce. Vu leur comportement niais, digne de garçons pré-pubères, ils
regardaient ce qui devait être une vidéo porno sur un écran plat d’ordinateur. Un
cinquième, posté à la fenêtre, les doigts entre les lamelles du store et le dos
voûté, bayait aux corneilles.


Bolan, ne disposant pas de couverture en faisant irruption dans la
pièce, décida de ne pas faire dans la dentelle. Il balaya l’ordinateur d’une
rafale nourrie de son H&K tout en fauchant sur sa route le rêveur assis sur
le bureau le plus proche. Le premier des gardes de Vega bascula, sa tête s’écrasant
lourdement contre le sol en béton, pendant que le premier des trois gorilles
avalait une ogive brûlante par sa bouche grande ouverte. Les deux autres
pourris se levèrent de leur siège dans l’espoir de saisir leurs armes, sans
même savoir d’où venait l’ennemi.


Bolan lâcha une rafale meurtrière qui jeta les deux hommes sur le
sol, mais, à cet instant, deux coups de pistolet claquèrent, passant près de l’oreille
gauche de l’Exécuteur. Le pourri debout devant la fenêtre venait de réagir, un
peu trop précipitamment par bonheur pour le Guerrier. Se tournant, Bolan fit
feu sur le point d’origine approximatif des balles, mais il n’atteignit que le
vide. Instinctivement, il se jeta au sol. À la réception, il entendit un
pistolet tonner de nouveau. Une volée de balles fendit l’air en lui passant
dessus. Il roula sur le dos et, avant que le tireur ait pu rectifier son tir, il
lui perfora la poitrine d’une rafale rapide mais efficace. La place était
nettoyée, mais il n’y avait pas de traces de Vega ni de Sampson.


Le canon du M-16 pointé vers le plafond, Blancanales lança à Bolan
un regard suivi d’un mouvement sec de la tête vers l’escalier situé au bout de
la salle. L’Exécuteur répondit par un oui de la tête.


Blancanales venait de mettre un pied dans l’escalier lorsque le
bégaiement d’un P.-M. attira l’attention de Bolan. Les balles déchirèrent
le revêtement du sol autour de lui, ricochèrent sur le mobilier flambant neuf
et zonzonnèrent autour des jambes de Bolan comme un essaim de guêpes en colère.
Il se jeta au sol derrière le grand bureau métallique. Blancanales hésitait à
prendre l’escalier et allait venir à la rescousse de son ami, lorsque celui-ci
lui cria :


— Go !


Blancanales fronça des sourcils, lâcha une rafale pour donner un
peu d’air à Bolan, puis disparut dans l’escalier. L’Exécuteur savait qu’il
était urgent qu’au moins l’un d’eux poursuive la traque de Vega et de Sampson. Quant
à lui, il devait s’occuper de l’attaque, qui, imprévue, arrivait dans son dos.


Le bruit de coups de feu dans l’escalier parvenait déjà aux
oreilles du Guerrier. Intérieurement, il souhaita bonne chance à son ami, et
attendit l’assaut. Les pourris semblaient devenus prudents. Planqués derrière
la porte par laquelle était entré l’Exécuteur, ils lançaient des rafales
rapides et au hasard, sans prendre le moindre risque. Mais il faudrait bien qu’ils
se montrent.


En effet, au bout de quelques secondes, le Guerrier entendit une
voix crier :


— Connards ! Entrez dans cette putain de pièce, ou c’est
moi qui vous descends !


« Voilà un chef qui sait parler à ses troupes », songea l’Exécuteur,
tout en déclipant une grenade.


Il la dégoupilla, lâcha la cuiller, et la lança en plein milieu du
trio de soldats qui venaient d’apparaître sur le seuil.


Avec ces trois pourris hors service, une question restait posée :
où se planquait le quatrième, celui qui donnait des ordres si stupides ?


*

*   *


Dégoulinant de transpiration, Richard Ahern s’accroupit dans le
débarras, tout près de la grande pièce destinée à devenir le plateau service
clientèle de l’usine officielle. En entendant rouler la grenade, il s’était
abrité dans ce placard en attendant que le danger soit passé. D’autres hommes
devaient être sacrifiés pour que lui, Ahern, puisse continuer à protéger Victor
Sampson.


Quand il eut recouvré sa faculté de raisonnement, chose qu’il avait
momentanément perdue lors de l’explosion, il comprit que Berlin venait de
descendre les trois hommes qu’il commandait. Il était désormais seul contre lui.
Seul pour l’empêcher d’atteindre Sampson.


Alors il se leva et monta la crosse du fusil à son épaule. Il
sortit la tête par l’encadrement de la porte et découvrit Berlin accroupi, un P.-M. à
la main. Mais il n’eut pas le temps de lâcher une rafale, car l’homme vêtu de
noir l’avait aussi repéré et tirait à l’instinct. Alors qu’Ahern se recroquevillait
derrière la porte, les balles de Berlin tracèrent une ligne droite dans le
placoplâtre au-dessus de sa tête et il fut pris dans une mini tempête de débris.
Lorsque les tirs cessèrent, il se hissa de nouveau par l’encadrement de la
porte, fit rugir son fusil d’assaut dans la direction supposée de Berlin. Les
balles frappèrent le sol en béton. L’adversaire n’était plus là.


Ahern se demanda s’il n’avait pas sous-estimé le bonhomme. Puis, il
chassa cette idée de son esprit. La chasse était ouverte, un contre un. C’était
ça qu’il attendait, non ? Il devait reprendre son sang-froid.


Son rythme cardiaque ralentit, son esprit se fit plus clair. Après
des années de chasse à l’homme, il avait enfin trouvé un gibier qui savait se
défendre. Cette idée le fit frémir. D’excitation… et de peur. Les instincts
basiques de survie s’activèrent dans chacune de ses cellules. La montée d’adrénaline
se fit lentement, une sensation de joie le saisit comme chaque fois qu’il
approchait d’une victime. Sauf que celle-ci était cent fois plus puissante… et
armée comme lui.


Il n’oublierait pas de remercier Berlin, immédiatement après avoir
brûlé les ailes à ce fils de pute !


Partagé entre le plaisir et la stupéfaction de se découvrir moins
courageux devant un gibier qui ne se laissait pas sacrifier, Ahern pivota avec
son arme dans l’ouverture de la grande salle et lâcha une longue rafale.


Blancanales arrosa devant lui avec son fusil d’assaut et remplit la
cage d’escalier d’une volée de plomb. Le tonnerre du M-16 fit tomber les deux
hommes armés qui avaient fait leur apparition en haut de l’escalier au moment
où il avait posé le pied sur la troisième marche. L’un d’eux ne portait qu’un
slip, l’autre un pantalon de jogging. Ils avaient l’air de ce qu’ils étaient :
surpris et mal réveillés. Alors qu’il continuait à monter la jetée de marches
en passant par-dessus les cadavres, il se demanda combien d’autres tireurs l’attendaient
en haut. La réponse lui vint rapidement.


En tournant l’angle, il trouva un homme accroupi derrière un lit, les
bras en extension sur la largeur du matelas. Il le braquait de son pistolet, les
deux mains serrées sur la crosse. Blancanales se déporta à gauche et appuya sur
la détente du M16 A1. La volée de balles déchiqueta la poitrine et le cou
de l’homme.


À cet instant, il eut l’impression qu’une mule venait de lui
envoyer un coup de patte au niveau des côtes. Le pourri avait eu le temps de le
cibler et une balle provenant de son revolver avait cogné contre son gilet
pare-balles. Sous l’impact, Blancanales pivota et frappa contre le mur, lâchant
sa prise sur le M-16. L’arme tomba dans l’escalier en rebondissant sur les
marches. Il chercha sa respiration, remonta en s’appuyant contre le mur. Il
luttait pour ne pas s’évanouir. Hagard et désormais en pilote automatique, il
prit le Glock du bout des doigts et le fit sortir de son holster. Il jeta un
coup d’œil en direction de son arme tombée dans l’escalier, mais il ne pouvait
pas prendre le risque d’essayer de la récupérer. Il venait de franchir le seuil
de la chambre, lorsqu’un gorille habillé d’un jean baggy et d’un T-shirt mauve
apparut à la porte opposée. Le type berçait un fusil à pompe modèle 37 de chez
Ithaca. Visiblement paniqué, il scrutait la pièce des yeux à la recherche d’une
cible. Mais, habillé de noir et protégé par une rangée de vestiaires
métalliques, Blancanales se fondait dans l’ombre. Le gorille ne le remarqua
même pas.


Deux autres tireurs, l’un armé d’une paire de pistolets Colt 10 mm,
et l’autre d’une Kalachnikov AK-47 firent irruption dans la pièce derrière le
premier. Aucun des deux ne portait de Kevlar.


Blancanales savait que le bruit de la guerre engagée avait très
certainement alerté Vega et Sampson.


Plus longtemps il mettrait à les localiser, plus ils augmentaient
leurs chances de filer ou de monter une contre-offensive. Mais, en même temps, le
bruit des tirs venant de l’étage inférieur lui indiquait que son camarade de
combat n’en avait pas fini non plus. Alors, sortant de sa planque les bras
tendus, il appuya sur la détente. La première balle fit éclater la tête du
premier tireur. La balle suivante faucha le deuxième qui s’effondra hors du
champ de vue de Blancanales, le crâne explosé.


Un troisième tireur braquait deux pistolets dans sa direction. Pour
assurer son tir, le pourri mal inspiré fit deux pas en avant dans la pénombre
et se prit les pieds dans le montant d’un lit, mais ça n’avait plus aucune
importance, car son cœur venait d’exploser sous la pression d’une ogive de .40.
Il tomba sur le dos et finit son existence dans une flaque grandissante de son
propre sang.


En quittant la pièce, Blancanales ramassa la kalachnikov et la
passa en bandoulière. Glissant son pistolet dans le holster, il ramassa l’Ithaca
ainsi que toutes les munitions se trouvant sur les cadavres. Ensuite, il se mit
en route pour mettre la main sur Vega et Sampson. Il savait avoir de fortes
chances de les trouver planqués dans le laboratoire clandestin, entourés d’une
armée prête à les défendre.


Bethesda, Maryland


Si la fille n’avait pas été si jolie, Cari Yturi l’aurait
probablement ignorée. La rousse qui s’était présentée à Sandy Pitt sous le nom
de Madeline Glynn était assise sur le canapé du living à côté de l’épouse de
Pitt en compagnie de sa fille. Les trois femmes tentaient tant bien que mal de
tenir une conversation. Sandy Pitt interrogea Glynn au sujet de son vol depuis
la Floride et lui demanda maladroitement si elle habitait la région de
Washington ou si elle avait besoin qu’on lui réserve une chambre dans un motel.
Yturi remarqua que Glynn n’écoutait pas et regardait vers l’escalier
furtivement. Il se demanda si elle ne cherchait pas son patron. Elle se leva
lorsque Yturi entra dans la pièce.


— Ne vous dérangez pas pour moi, dit-il en traversant le petit
salon.


Glynn se rassit. Sandy Pitt posa sa main sur le genou de la jeune
femme.


— Ne faites pas attention. C’est un véritable goujat.


— Je suis désolé de vous avoir choquée, madame Pitt, dit l’agent
du Justice Department pour calmer le jeu, mais la situation est très
particulière et mon rôle n’est pas facile, vous devriez le comprendre.


Puis se tournant vers la jeune femme :


— Je suis responsable de la sécurité. Le garde à l’entrée a dû
vous expliquer que vous êtes coincée dans la maison. Votre patron descendra d’ici
quelques minutes. En attentant, vous devriez me raconter tout ce qui pourrait m’être
utile.


Glynn lui fit un compte rendu succinct de ce qu’elle savait de la
situation, et l’agent comprit rapidement qu’il n’apprendrait rien de nouveau. Elle
lui relata tout ce qu’elle savait de Vega, ses gorilles, et de leurs habitudes
en matière d’armes et leur façon de procéder.


À l’instant de répondre, un bruit dans son oreillette l’alerta :
on se battait autour de la maison.


Yturi fit signe aux trois femmes de monter rapidement à l’étage. Les
tirs s’entendaient déjà et l’agent de la Justice se demanda si les forces de l’ordre
étaient assez nombreuses pour ce qui semblait être une puissante attaque
frontale.


Roswell, Georgie


La rafale avait arrosé le vide, mais Bolan n’avait pas eu le temps
de cibler son adversaire avant que celui-ci ne se retire de sa position. La
voix du tireur lui parvint, assourdie.


— Sors de là, Berlin ! Tu ne pourras pas te cacher
éternellement. J’ai entendu les coups de feu à l’étage. Cela veut dire que ton
pote est sans doute déjà mort. Abandonne ou tu finiras comme lui.


Le Guerrier émit un petit ricanement. Au fil des années, bon nombre
de maîtres de la guerre psychologique avaient essayé de l’impressionner sans
jamais y parvenir. Ce n’était pas ce soir qu’un petit connard allait faire peur
à l’Exécuteur.


L’homme continuait sa tirade.


— Tu m’entends, Berlin ? Espèce de pédale. Sors de là ou
je t’explose !


Une nouvelle rafale se fit entendre, suivie par un silence qui se
prolongea. La priorité de Bolan restait d’arrêter Sampson et Vega. Décidé à en
finir, il dégoupilla une grenade, et la jeta dans l’ouverture.


Richard Ahern se préparait à entrer en force. Mal lui en prit. À l’instant
de rendre son âme au diable à qui il l’avait vendue depuis très longtemps, il
eut à peine le temps de se dire que son adversaire n’était pas fair-play, avant
de voir sa vie s’achever en un éclatement de chair et de sang.


Quand le Guerrier franchit la porte, il crut un instant que la
crapule s’était volatilisée. En vérité, c’était presque le cas. L’explosif
avait dû prendre le pourri en pleine poitrine, car, de son corps, il ne restait
plus rien de reconnaissable, sinon une tête décapitée aux cheveux roussis et
aux yeux sortis de leurs orbites…


La seconde suivante Bolan montait l’escalier à la recherche de
Blancanales.


Lorsqu’il passa devant le fusil de son vieux complice abandonné sur
les marches, il refusa d’y voir un message de mauvais augure. Il franchit deux
chambres jonchées de cadavres, déboula dans un long couloir sans portes, franchit
une vingtaine de mètres jusqu’à une intersection. Se souvenant de la géographie
des lieux, il prit silencieusement à droite… et s’immobilisa. Loin devant lui, il
pouvait voir son vieux complice, un fusil à la main, l’autre main posée sur la
poignée d’une porte. Environ dix mètres derrière lui, un type le braquait, prêt
à lui tirer dans le dos sans sommation.


L’Exécuteur lâcha une rafale courte. Les ogives frappèrent le
salaud entre les omoplates, tranchant la colonne vertébrale. Une mort
instantanée.


Aux coups de feu, Blancanales se retourna, prêt à tirer. Quand il
vit son ami et l’homme à terre, il émit un petit soupir, baissa le canon de son
arme et vint le rejoindre.


— Je dis quoi, là ? Merci pour tout ?


— Oh ! Ce n’est rien. À charge de revanche.


— Il y a intérêt ! Bon, je crois que le labo est derrière
cette porte. Elle est fermée à clé. Tu me couvres. Je vais la faire exploser au
C-4.


Il se mit au travail, modela le plastic autour de la poignée, les
cinq points de blindage et les gonds, puis plaça le détonateur. Un pouce pointé
vers le ciel, il fit signe à Bolan qu’il était prêt à tout faire péter. Les
deux hommes reculèrent jusqu’à l’angle du couloir pour se mettre à l’abri et l’explosion
ravagea la porte blindée. Il ne restait que des lambeaux d’acier déchiqueté.


Les deux hommes firent irruption dans le laboratoire clandestin. La
silhouette impressionnante de Blancanales se profila sur le seuil fumant, suivie
par celle de Bolan, les armes braquées sur un point dix centimètres au-dessus
de la tête des occupants ahuris. Les laborantins en blouse blanche se
cramponnaient aux meubles et aux murs.


— Ce n’est pas après vous que nous en avons ! cria le
Guerrier à la cantonade. Où sont Vega et Sampson ?


Un petit homme rond à lunettes s’avança, l’air terrifié.


— Ils sont partis par la porte de derrière. M. Sampson
est parti sur la droite, vers les parkings, et M. Vega en direction du
parc. Enfin… Je crois…


— Toi, tu vas traquer Sampson. Je me réserve Vega, siffla
Bolan entre ses dents.


Blancanales lui fit oui de la tête et partit en courant. Les
laborantins apeurés fixaient l’Exécuteur du regard. Un jeune homme en chemise
et cravate tremblait devant une paillasse.


— Vous faites partie de l’équipe de Sampson ? demanda
Bolan.


L’homme répondit par un petit hochement de la tête.


— Bien. Rassemblez vos collègues et planquez-vous au fond du
labo. Que personne ne bouge d’ici. Nous ne voulons pas de sang de civils sur
les mains. Vous m’avez compris ?


Et, sans attendre de réponse, le Guerrier traversa l’immeuble en
direction de la sortie donnant sur le parc.


Le premier round avait été gagné par le narcotrafiquant, mais la
partie n’était pas finie.










 


 


CHAPITRE XIX


Bethesda, Maryland


Les alentours de la maison ressemblaient à un champ de bataille. À
la fin de la fusillade, le directeur de la D.E.A., les agents Madeline Glynn et
Cari Yturi firent l’inventaire des cadavres : quatre agents de la D.E.A. blessés,
douze pourris des équipes de Sampson et de Vega réunies restés au tapis.


L’assaut avait bien failli réussir et les occupants de la maison n’avaient
été sauvés que par l’arrivée de renforts débarqués en hélicoptère en provenance
du Ranch.


Blessée au bras et ayant perdu beaucoup de sang, Madeline Glynn
avait été allongée sur un lit de fortune en attendant d’être évacuée vers un
hôpital militaire. La douleur aidant, elle se jurait de ne plus travailler sur
le terrain, même si elle était plutôt fière d’avoir bien tenu son rôle dans le combat
qui venait d’avoir lieu. Elle en était à se demander comment se déroulait la
traque contre Emilio Vega, lorsque la souffrance s’évapora pour être remplacée
par une brume légère. Elle venait de sombrer dans les bras de Morphée, épuisée
de fatigue. Sa dernière pensée fut pour un grand soldat taciturne aux yeux de
glace, mais qui ne manquait pas de charme…


Roswell, Georgie


Coincé dans une cage d’escalier sécurisée de son usine de mort, Victor
Sampson commençait à comprendre que, à s’être allié avec la mafia, il allait
devoir en supporter les conséquences désastreuses. Au-dessous de lui, la porte ouvrant
sur la liberté était verrouillée, au-dessus, la mort l’attendait. Son cœur
battait si vite qu’il sentait sa vie s’en aller et, soudain, une vague de
chaleur moite envahit l’entrejambe de son pantalon et se mit à dégouliner en
une petite rivière le long des marches sur lesquelles il était assis. Il se
leva, horrifié. Un haut-le-cœur quasiment incontrôlable le secoua. La seconde d’après,
il cognait de nouveau contre la porte blindée à hublot qui l’emprisonnait. Personne
ne pouvait l’entendre. Tous ses hommes étaient morts.


Il détestait la faiblesse, il la vomissait chez les autres. Pendant
un instant, il s’imagina le scandale, si la presse racontait qu’il avait été
arrêté le pantalon mouillé. Puis il réalisa que ce qui l’attendait risquait d’être
bien pire.


Le sang tambourinait dans ses oreilles. Il transpirait à grosses
gouttes. Jamais il n’avait été aussi mal en point, aussi désespéré. Il fallait
qu’il se reprenne. Et vite !


— Nous pouvons conclure cette histoire de deux manières, Sampson,
suggéra Blancanales qui se trouvait en haut des marches. Soit vous vous rendez
et vous serez jugé honnêtement, soit je vous tue. À vous de choisir.


Sampson avait déjà choisi. Il se retourna, monta lentement les
marches de l’escalier, le pistolet de calibre .380 à la main. Il savait qu’il n’avait
aucune chance de gagner contre ce type qui avait prouvé ses capacités de tireur.
Il voulait juste mourir le plus rapidement possible, sans souffrir.


Fort heureusement pour lui, Victor Sampson, un des hommes les plus
élégants d’Orlando, ne sut jamais à quel point un cadavre ensanglanté sur un
escalier plein de papiers gras pouvait avoir l’air disgracieux.


Emilio Vega n’avait plus la puissance ni le corps d’athlète qui, dans
sa jeunesse, lui avait permis d’échapper aux flics et aux truands des rues de
Miami. Il ignorait s’il aurait encore la force de faire deux fois la distance
déjà parcourue. Mais s’il ne pouvait pas courir plus vite que le fils de pute à
ses trousses, il pouvait au moins se montrer plus rusé. Il entra dans le
sous-bois, glissa sur l’herbe fraîche, et atterrit sur le cul deux mètres plus
bas avec quelques égratignures au visage. Assis au milieu des ronces, il
vérifia son pistolet et décida que tout individu qui descendrait le chemin, ami
ou ennemi, finirait une balle dans la tête.


Et il se mit à attendre, planqué dans les broussailles. Assez
rapidement, il sentit l’humidité et le froid remonter de la terre, imbiber ses
vêtements. Il transpirait encore, mais il avait l’impression d’avoir maîtrisé
sa respiration désormais régulière et peu profonde. Il s’essuya le front et le
coin des yeux. Oui, il se sentait calme. Prêt à tout.


Calme, jusqu’à ce qu’il remarque le bruit de pas lents frappant le
sol. Serrant la crosse de son arme, le grand narcotrafiquant sentit une nette
accélération de son rythme cardiaque. Il regardait droit devant, intensément, sachant
que, d’un instant à l’autre, il allait voir les bottes de l’agent fédéral qui
le traquait. Il essayait de se convaincre qu’il n’avait plus peur, qu’il était
paré pour le combat. Mais la forte odeur de sa propre sueur lui tournait l’estomac
et semait le doute dans son esprit. Il y avait si longtemps que d’autres se
battaient pour son compte…


Parcouru d’un frisson, il sut soudain qu’il n’était plus seul. Le
chasseur habillé de noir était là, tout près. Il sentit la chair de poule l’envahir.


— C’est terminé, Emilio !


Vega sursauta. Instinctivement, ses épaules s’affaissèrent, ses
bras se serrèrent contre sa poitrine, pendant que les synapses de son cerveau
essayaient en vain d’analyser la situation. La voix ne venait pas du tout d’où
il l’attendait, mais, murmurante, elle résonnait juste derrière son oreille. Totalement
désorienté, le boss d’Orlando se demanda comment ce diable d’homme avait fait
pour le contourner, avant de se dire que ça n’avait plus d’importance. Il s’agissait
maintenant de sauver sa peau et rien de plus.


— Ne tirez pas, Berlin ! Je me rends.


Et dans le même moment, il roula sur le côté, fit monter son
pistolet et cibla l’Exécuteur.


Mais Mack Bolan avait déjà effleuré la détente du H&K. Les
ogives perforèrent la poitrine d’Emilio Vega et projetèrent le pourri en
arrière. Impassible, le Guerrier avança vers le cadavre ensanglanté et le fit
basculer sur le côté d’un coup de pied. Oui, le pourri était bien mort. L’Exécuteur
tourna des talons et entama le chemin du retour vers le laboratoire clandestin.
Il laissait la dépouille du boss d’Orlando aux autorités locales qui n’allaient
pas tarder à se présenter.


Pour la première fois depuis quarante-huit heures, il sentait les
muscles de ses épaules et de son dos se relâcher, se détendre. Restait à s’assurer
que Blancanales avait rempli sa part de contrat, mais pour ça le Guerrier n’était
pas inquiet. L’ami Rosario était un solide combattant, et Sampson, s’il était
un homme d’affaires ripou, n’avait rien du tueur entraîné. La bataille était
terminée. Les agents de la D.E.A. étaient vengés, et une nouvelle Famille
mafieuse venait d’être détruite.


Avant de repartir vers sa guerre sans fin, il allait s’accorder quelques
jours de repos. Après tout, quelque part au fond d’une poche, un bout de papier
portait, griffonné, le numéro de portable de Madeline…
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